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parûitre  devant  vous.  Cette  Kj^com^ 

mandat  ion  ne  f  eut  être  indifférente 

■auprès  des  Grands  Princes  ^  q.ui^ 

'■*  doivtfit  aux  Arts  ksfremieyesle-* 

\fanf~devertê  y  le  goût  de  la  vraie 
gloire  5  d"  réfperance  de  vivre  dans 
la  JPofteritéi  Ce^  (jut  tedoukje  m^i 
0npanç7,  M  ON  S  E I G  N  E  U  R , 
r'f/?  que  l'Ouvr^ge^  enîm-^imc^^ 
contient  des  principes  que  vous  * 
\^aimez  par  préférence  •  Tout  s  y  rc- 

^duit  ^^outduvraiydujîmple  5* 
augo/jt  de  la  Nature  parée  de /es 
^race(f  .  fans  la  moindre  af^Ua^  -^ 
tion.  h^gorit  qui  contient  l^c^r--  ^ 
nie  de  toutes  les  vertus^  vçusjit   i 

-ami  des  Arts  y  des  que  vous  pûtes  - 
les  conhoitre.  Voiis  les  avez,  culti- 
vés avec  le  plHsgrandfucch  y  & 


VOUS  conti. 
tottjours  av 
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l'Europe  a  ri 

t.       ,  '■ 

À.' ou  s  faites 
tous  les  Ar 
ploits  y  cf  à 
monumehy  à 
pour  fat is fa 
rotciue  ^  ilvi 
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vous  irez  p 
grands  cxen 
aux  Nations 
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njous  continuez,  de  les  regarder 
toujours  avec  une  bontc^  quifrou^ 
nje  que  i^ amour  que  vous  avez, pour 
eux  ycjl  dans  votre  caraBhe.  Ain  fi ^ 
MONSEIGNEUR  ,  tandis 
quun  Père  augure  va  fe  couvrir 
d'une  nouvelle  gloire  i  pour  forcer 

l'Europe  a  recevoir  la  paix  y  vous 

t.       .  ■  ■  ''  ''.-''«• 

^'ous  faites  'un  plaifir  d animer 
tous  les  Artj  à  \  célébrer  fes^  ex^ 
ploits  y  c^  à  les  retracer  dans  des 
monumè}rs  durables.  Bien-tot  ,  Ji 
pour  fat is faire  votre  ardeur  hé^ 
rot  que ,  il  vous  cjl  libre  de  le  fui-* 
n)re  au  fnilieu  de  fes  victoires , 
vous  irez,  profiter  encore  de  fes 
grands  exemples  j  (^  faire  voir 
aux  Nations  ,  que  vou^  êtes  digm 
fils  d\un  Roi\,  qui fc ait  enmême^ 
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Horace  dan! 
à  Lollius,  qu'J 
c'eft  que  le  bc 
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EXPLICATieN, 

DtJ^FRONTISPICE 

V  ET    DES    YfXfNETTES.     >   I 


<^ 


T^RO  NTISPICE. 

PrHiDRE  &  .SocRATE  a/Tis  fous  un  plàncl 
.  lifcnt  une  Diffcnation  /iir  le  Beau   nJ 
KitXéH.  Sujet  tiré  de  Plat.  Dial.  Phcdr.  ; 

FLEU  RON. 

Deux  Enfans  qui  fc  regardent  dans  un  mi. 
roir  avec  des  fcntimens  diitcrcns.  FMe  i^  de 
Phèdre  yLiv.  l.  ' 

I^VIJG nette:  p^:i: 

LaScu^pture  qui  regarde  avec  compIaiGincc 
le  Buite  d  un  jeune  Héros  qu'elle  vient  de  finir. 

yll.   VlGNET-TE.fag,  '^i. 

Horace  dans  les  Ja^dins^e  Preneftç  ,  écrit 
a  Lollius,  qu  Homère  cnfcignc  mieux  te  que 
c  cft  que  le  bon  Goife ,  que  les  Philofophcs  : 
rlentus  ac  melihs  Q^yfippo\ 

ni,  VIGNETTE,  psg.i^i: 

,  Callioppe  chante  des  vers  3  un  petit  Génie 
en  marque  la  cadance. 
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i  \J  N  fe  plaint  tous  les  jours  de 
la  multitu4e  4es  régies  :  elles  em- 
baraffent  également  &  l'Auteur 
qvii  veut  cpmpofer,&:  l'Amateuj? 
qui  veut  juger,  je  n'ai  garderie 
vouloir  ici  en  augmenter  k  nom- 
bre. J'aiundelTeintoutdifférent: 
c'e^  de  rendre  %  fardeau  plus  lé- 
ger ,  Se  la  route  fiinpl6. 

I  es  Régies  fe  font  multipliées 
par  les  obfervations  faites  fur  les 
Ouvrages  /elles  doivent  fefim- 
plifier ,  en  rameîîant  ces  mêmes 
obfervations  à  des  principes  com- 
muns. Imitons  les  vrais  Phyfî- 
cien5 ,  qui  amaffent  des  expérien- 
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Ces,  &  fondent  endiite  fur  elles 
un  {yftême,qûi  les  réduit  en  prin- 
cipe./;   ;/^      ",::  '  ;  \^  '. 

Nous  fommes  très  -  riches  en 
ôbferyâtrôns  r  c  eft  un  fonds  qui 
s'eft  grofli  de  jour  en  jour  depuis 
la  naiffance  des  Arts  jufqu  a  nous. 
M?tis  ce  fond^  fi  riche ,  noi^is  gçne 
plus  qu  il  ne  nous  fert.  On  lit ,  on 
étudie  ,  on  veut  fçavoir  :  tout  s'é- 
chappe 5  pâtce^qu  il  y  à  un  nombre 
infini  de  parties/^ui ,  n'étant  nul- 
lement liées  ei^tr'elles ,  ne  font 
qu'une  màfle  informe ,  au  lieu  de 
faire  un  corps  régulier* 
,    Toutes4es  Régies  font  des  bran- 
ches qui  tiennent  à  une  même 
tige.  Si  on  remontoit  jufqu'à  leur 
fource  ,on  y  trouveroit  un  prin* 
cipe  affez  fimple^^pour  être  faifi  fur 
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léi  champ»  5  &  aflez  étendu  j  pbur 
abfbrbér  toutes  ces  petites  régies 
de  détail  ^  qu'j(.l  fuffit  de  connoître 
par  le  fentiment ,  &  dont  la  théo- 
rie ne  fait  que  gcrîer  refprit ,  fans 
l'éclairer.  Ce  principe,  fixeroit 
tout  d'un  coup4es  vrais  génies  ,& 
les  affranchiroit  de  mille  vain^ 
fcrupules;  pour  ne  les  fbumettre^ 
qu'à  une  feule  loi  (bp veraine ,  qui^ 
une  fois  bien  comprife  \  fèroit  la 
bafe ,  le  précis  &:  l'explication  de 
toutes  les  autres. 

Je  ferois  fort  heureux  ,  fi  ce 
dëflein  fe  trouvoit  feulement 
ébauché  dans  ce  petit  Ouvrage, 
que  je  n'ai  entrepris  d'abord  que 
pour  éclaircir  mes  propres  idéeSo 
C'eft  la  Pocfiè  qui  l'a  fait  naître. 
,  J'a vois  étudié  les  Poètes  coiîi- 
:■,■■;     •  ■■   '  ■  aij  ■■  /^    ■• 
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me  on  les  étudie  ordînaixemeiit , 
dans  les  éditions  où  ils  (ont  ac- 
çompagng^  de' remarques.  Je  mè 
croy ois  affez  inftriut  da^s  cette 

partie  des  belles  Lettres  ,  pour 

■  *  •   ■  .^-^  ■ , . 

pafïer  bientôt  à  d^utres  matières. 
Cependant  avant  que  de  changer 
d'obfet  V  je  crûs  dexoit  mettre  en 
ordre  les  connoiflancesqiie  j'avois 
acquifes  5  &  me  rendre\compte  à 

moi-mêmev       /       - 

Et  pour  commencer  Wr  une 

idée  claire  &:  diftiride ,  je'mè  de- 
mandai,  ce  quex'èft  que  la  Pôëfie, 
&;  en  quoi  elle  diffère  de  la  Profe  ? 
Je  cjroyois  la  réponfe  aifée  :  il 
ert  fi  facile  de  fentir  cette  diffé- 
rence ;  mais  ce  n'étoit  point  affez 
de  fentir  ,  je  voulois  une  défini- 
nitioù  exade. 
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^  •  Je  reconnus,  biep  alors  que 

.  quand  j'ayois  jugé  des  Auteurs  / 

cëtoit   ifhé:  forte   d'inftin£t  qui 

m'a  voit  guidé,pl  utôt  que  la  raifon: 

-  je  fentis  les  rifques  que  j'avois 

courus ,  &  les  erreurs  où  je  pou- 

vois  être  tombé.faute d'avoir  réuni 

"  ,  .    ■'•      ,*   '   ■ 

■  la  ^umieredç  l'efprit  avçc  le  fen- 
r    Je  me  falfois  d'autant  plus^  de 


re 


que  je  m  ima^ginois  que 
cette  lumière  &:  ces  principes  dé- 
voient être  dans  tous  les  ouvrages 
où  il  eft,  parlé  de  Poétique  5  & 
que  c'étoit  par  diftraûiôn ,  que  je 
ne  les  avois  pas  mille  fois  remar- 
q\iés.  Je  retourne  fur  mes  pas  : 
j'ouvre  le  livre  de  M.  Rollin  : 
je  trouve ,  à  l'article  de  la  Pocfie, 

un   difcours  "^fort  fenfé  fur  fon 
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origine  &;iur  fa  deftination ,  qui 
doit  étire  toute  au  profit  de  la^ 
Vertu,  On  y  cite  les  beaux  en- 
droits d'Homère  :  on  y  donne  la 
plu^  jufte-idée  de  la  fablime  Poe\ 
fie  des  Livres  faints  ï  mais  c'étoic 
uner  définitibn  que  jf  demandois. 
Recourons  aux  Daciers  ,  aux 
le  Boffqs ,  aux  d'Aubignacs  :  çon- 
fultons  d^  nouveau  les  Remar- 
ques-, les  Réflexions ,  les  DilTer- 
tations  des  célèbres  .Ecrivains  : 
mais  partout  oh  ne  trouve  que 
des  idéeV  femblables  aux  répon- 
fes  des  Oracles  :  Mur  h,  ver  a 
involvens:  On  parle  de  feu  divin , 
d'enthoufiàfjine  ,  de  tranïports  , 
d'heureux  délires,  tous  grands 
mots, qui  étônnen;  l'oreille  &ne 
difent  rien  à  l'çfprii  .  S* 
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rès  taAt  de  réchercfies  inu- 
NtilesV&  n'ofant  entrer  feul  dans 
une  matière  qui ,  vue  de  prèà ,  pa- 
roiiToit  il  obfcure  i  je  m  avifai 
d'ouvrir  Af iftote  dont  j'avois  ouï 
vanter  la  Poétique-  Je.croyois 
qu'il  avoit  été  confulté  .&  copié 
.  par  tous  les  Maîtres  de  rArt  :  plu- 
fieurs  ne  l'avoient  pas  même  lu,  &c 
prefque  perfonne  n'en  avoit  xiert 
tiré  :  a  ['exception  de  quelques 
Commentateurs ,  l^fquels  n'ayant  . 
fait  de  fyftême ,  au'autant  qu'il  en 
falloir,  pour  éclaircir  à  peu  près 
le  texte ,  ne  me  donnèrent  que  des 
.  commencemens  d'idées  ;  &  ces 
idées  étoient  fi  fombres ,  fi  enve- 
loppées ^  fi  obfcures ,  que  je  déref- 
érai  prefque  de  trouver  en  aucun 

endroit ,  la  réponfô  précife  à  là 
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Vîîj        A  VANT-PROPOÀ; 

(jueAion  que  je.m'écois  pro^ 

&  qui  m  avoir  d'abord  paru  fi  fa- 
cile à  réibudre. 

Cependan$s;|è  principçpdle  1% 
mitation  y  que  le  Philof^^^ 

.établit  pour  lès  beaux  Arts  ,m'a- 
voit  frappé.  Jen  avois  fenti  la 
luftefle  pour  la  Peinture ,  qui  eft 
une  Poi^e  muette.^  J'en  rappro- 
chai les  idées  d'Horace ,  de  Boi- 
Içau ,  de  quelques  autres  grands 

jtMaîtres.  J'y  Joignis  plufieurs  traits 
^échappés  à  d'autres  Auteurs  fur 
cette  matière  •  la  maxime  d'Ho- 
race fè  trouva  vénûéé pzrYeziL- 

mtmutPféiFuraPaeJfs  Al  ("etrow^ 
que  la  Poëfie  étoit  en  tout  une 
imitation ,  de  même  que  la  Pein- 
ture. J'allai  plus  loin  :  J'efrayai 
d'appliduer  le  mcnic  principe  à  ■ 
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que  parce  < 
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on  montre 
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HÏÏDUÎTS 


Avant-propos;  î^ 
la  MufiqMe  &  à  rArt  du  Gefte  ^  & 
je  fus  éconné  de  la  juftè'lîe  av^ 
laquelle  iHHir  côn\^en.oit.  Cefl 
ce  qui  a  ^produit  ce  peric  Ou- 
vrage ,  où  on  feht  bien  que  la 
Pbëiie  doit  tenir  le  principal 
rang;  tant  àpaufe  de  fa  dignité, 
que  parce  qu'elle  en  a  ëcé"  Toc-- 
cafîon. 

H  eft  diyifô  en  trois  parties, 
Dans  la  prerûiere  ,  *on  examine 
quelle  peut  être  la  nature  des 
Arts ,  quelles  en  font  les  parties 

&  les  différences  eflentielles;  & 

'  '  '         •    ■ 

on  montre  par  la  qualité  m5.me 
de  Tefprit  humain  ,  que  rimita-.! 
.  tion  de  la  Nature  doit  être  leur  ob-  !, 
jet  comrpun  ;  &  qu'ils  ne  diiférent  1 
entr'èux  que  par  le  moyen  qu'ils 
^^employént ,  pour  exécuter  cette 
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imifàtion.  Les  moyens  de  la  Peîn-«' 
turè  ,"de  la Mufique  ,  de  la.Danfè 
font  les  couleurs  y  les  fons  ,  les 
.geées  ;  celui  de  la  Poëfie  eft  le 
difcôurs.  De  forte  qtvon  voit  d'un 

^té ,  la  liaifon  intime  &  réfpècé 
de  fraternité   qui  unit  tqus  les 

:]  Arts ,  (  a)  tous  erifans,  dé  la  Na- 
ture ■  fc  propofant  le  mcme  but , 
fe  réglant  pair  les  mêmes  prin- 
cipes :  de  1  autre  côté ,  leurs  dif- 
fèrencès  particulières ,  ce  qui  les 
fépare  &  les  diftingue  entr'eax. 
^Après  avoir  établi  la  nature 
des  Arts  par  celle  du  Génie  de 
l'Homme,  quiies  a  produits  ;  il 


(a)  Etemm  omnes 
'Anes  quA  ad.f^umani' 
iatem  pertinent  ,  ha- 
hent  quoddam  cam- 
wtme  vinctilum  y   o* 


quafi  cognMtione  'qua^ 
dam  inter  fe  continen-x 
tur.    Cic.  pro  Archi^ 
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étoit  naturel  d 
vès  qu'on  pou 
ment ,  d'autan 
.Goût-  qui  eft 
les  bçaux  Art! 
même  n'établ 
par  rapport  à  11 
&  s'il  le  troi 

fut  d'accord 
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qu'il  concoure 
mes  régies  pc 
général  &:  p 
en^ 


veau  degré  d( 
dence  ajouté  ^ 
ves.  ,C'eft  ce  c 
d'une  ^féconde 
ve,que  leboi 
cft  abfolume 
idées  établie: 
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^toit  naturel  de  penièr.jB^xjpjeu^ 
vès  qu'on  pouvoir  cirer  dîT^ntir^ 
ment ,  d*âutant;plus ,  qjie  p'eft  le 
Goût  qui  eft  le  juge^^név^  tous 
les  beaux  Arcs ,  &  qoe  la  Raifon 
même  n'établit  {qs.  régies  \  que 
par  rapport  à  lui  «5c  pour  lui  plaire.; 
&  s'il  le  trouvoit  que  lé  Goût 
fut  d'accord  avec  le  Génie,  & 
qu'il  concourûtàpr^rcrire  les  mê- 
mes régies  pour  (TOUS  ks  Arts  en 
général  &  pouf    chacUnrNd'eux 
en  particulier  ;  c'étoit  un  ^^m^ 
veau  degré  de  certitude  K  d'évi- 
dence ajouté  aux  pre mieres  preu- 
ves. .C'eft  ce  qui  a  fait  la  matièrç 
d'une  'féconde  Partie ,  où  on  prou- 
ve ,  que  le  bon  Goût  dans  les  Arts 
cft   abfolument    cbi^forme    aux 
idées  établies  dans  lafcmiere 
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partie  ;  &:  que  les^-égJes  du  Goût 
ne  font  qW  des  cbnréqueiices  du 
principe  del^imitatioîn  car  fi  les 
Arts  font  efïenubU^ent  imita- 
teurs 4e  la  belle  Nature  ;  il  s'en- 
fuit que  le  Gqut  de  la  belle  Na- 
ture doit  être  efTentielIement  le 
bon  goût  dans  les  A'-ts.  Cette 
conféquêïiee  fe  ^développe  dans 
plufîeurs  articles,où  on  tâche  d'ex- 
pof^r  ce  que  c'eft  q#  le  Goût, 
de  quoi  ildépend  y  comment  il  fe 
jperd^&c.  &  tous  ces  articles  fe 
tournent  toujours  en  pr^ve  du 
principe  général  de  l'imitation , 
qui  eidhmîïe  tdat.  Ces  deux  Par- 
tics  coiitiennefnt  les  preuves  de . 
raifbmiement. 

Nous  en  avons  ajouré  une  troi- 
f^fcme  yqui  renferme  celles  qui  fe 
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tirent  de  rexemfile  &:  de  la  con- 
duite mcme  des  Artiftes  V  c'eft  la 
Théorie  vérifiée  parla  Pratique. 
Le  Principe  général  eft  appliqué 
>aux  efpcces  particulières  ,  &  la 
\^  plupart  des  régies  ccjninues  font 
\  rappellées  à  rimitation ,  &:  for- 
^   ment  une  forte  de  chaîne ,  par 
laquelle   Ijpfpric  faifit  à  la  fois 
\^i  conféquences  èc  le  principe  ^ 
comme  un  tout  parfaitement  lié , 
&  dont  toutes  Jes  parties  fe  fou- 
tiennent  mutuellement,     ^^ 

C  efl:  ainfî  qu'en  cherchant  une 
feule  définition  de  k  Poëfie ,  cet 
Ouvrage  s'eft  formé  prefqûe  fans 
deffein ,  &  par  une  progreïfion 
d'idées,  dont  la  première  a  été  le 
£erme  de  toutes  les  autres.    ' 
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Première    Partie. 

Ou    L^aN   ETjiMLIT  LA  NATURE  DMS, 

Arts  par  celle  du  Ge'^nie 

dUI  LES  PRODUIT^ 

pi  S;  ^^ë^^  peu  d'ordre  dans  la 
ixK^  "tanière  de  traiter  les  beaux 
Atts;  Jugeons-en  par  la  Poëfie.  On 
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^;  Les  BEAUX  Ail T^^^^^ 

/croît  en  donner  des  idéeîf, juftes  eri 
dîfant  qu'elle  embrafle  tous  les  Arts  : 
c'eft  à  dit-on ,  un  compofe  de  Pein- 

;  turc/^Je-Auifique  &  d'Eloxjuence. 

'       Comme  l'Eloquence  ,  elle  parle  :  . 
elle  prouva  :  eîle^jpâcpnte*  Comme 
la  Mufique*^  elle  a  une  marche  té-' 
^f^tglce  ,  des  tons  ,  des  çaddnces;  dont  - 

:  le  m^aUfigMorme  une  forte  de  con- 
cert. Comme  la  Peinture  ,  elle  def- 
fîne  les  objets  :  elle  y  répand  les 
/couleurs  :  elle  y  fond  toutes  les 
nuances  de  la  Nature  :  en  un  mot , 
elle  fait  ufage  des  couleurs  &  du  pin- 
ceau :  elle  emploie  la  mélodie  &  les 

accords  :  elle  montre  la  vérité  >  & 

...  '       ■■ 

fait  la  faire  aimer. 

La  Poëfie  embrafle  toutes  fortes 
de  matières  :  elle  fe  charge  de  cd 
qu'il  y  a  de  plus  brillant  dans  l'Hif-. 
toire  :  elle  vCntre  dans  les  champs  de 
là  Phil^fopW  :  elle  s'élance  dans 
les  cieuî^y^^ur  y  admirer  la  marche 
des  Aftres  ;  elle  s'enfonce  dans  les 
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REDUITS   A  ITN  PrINCIPï:.        ^ 

abymes ,  pour,  y  éxaminçr  \c^  fecrcts 
de  la  Nature  :   elle  pcnctre  jufgtie 
chez  les  morts ,  pour  y  voir  \ts  rc- 
com'penfcs  des  juilcs  &  \c^  fupplices 
des  impies*:  elle  coijiprend  tout  TU- 
nivers.  Si  ce  monde  ne  lui  fuflTit  pas,^ 
elle  crée   àcs  mondes  nouveaux , 
qu'elle  embellit  de  demeures^;  en- 
chantées ,  qu'elle  peuple  de  mille 
ha bitàns  divers.  Là  ,  çUe  compofe 
les  êtres  à  fon  gré  :  elle  n'enfante 
rien  qiie  de  parfait  :  elle  enchérît 
fur  toutes  les  produdions  de  la  Na-* 
ture  :  c'efl:  une  efpece  de  magie  : 
elle  fait  illuûon  aux  yeux ,  à  rimagir* 
nation  V  à  Tefprit  même ,  &  vient  ^ 
bout  dé^procurer  aux  hommes ,  des 
plaifir^  réels,  par  des  inventions chi-* 
mériqucs.  Ceft  ainfi  que  la  plupart 
des  Auteurs  ont  parlé  de  la  Poefic, 
Ils  ont  parlé  à  peu  près  de  même 
des  autres  Arts.  Pleins  dû  mérite  de 
ceux  auxquels  ils  s'étoient  livrés, 
ils  nous  en  ont  donné  des  defcripr 
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définition  précife  qu'ôri  leur  deman-' 
doit  ;  ou  s'ils  ont  entrepris  de  nous 
les  définir  ,  comrne  la  nature  en  eft 

i'  d'elle-même  très -compliquée  ,  ils 
ont  pris  <juelquefoi$  racceflbire  pour 

-^ciTéntiel  ,  &  refletitiel  pour  Tac- 
çéflbire.  Quelquefois  même  .entraî- 
nes par  un  certain  intérêt  d'Auteur, 
ils  ont  profité  de  robfcurité  de  la 
matière  ,  &  nous  ont  donné  des 
idées  y  formées  fur  le  modèle  de 
Igurs  propres  ouvrages.  , 

Nous  ne  nous  arrêterons  point  ici 
à  réfuter  leS  différentes  opinions  ^ 
qu'il  y  a  fur  Teflence  des  Arts  ,  & 
fur-tout  de  la  Poëfie  :  nou5  com- 
mencerons par  établir  notre  princi- 
pe ,  &  s'il  eft  une  fois  bien  prouvé  , 
les  preuves  qui  l'auront  établi ,  de- 
viendront la  réfutation  des  autres 
fentimens. 


ly^' 


■fit' 


I 


■i/. 


LRTS 

ir  une 
leur  deman-' 
pris  de  nous 
nature  en  eft 
plicjuée  ,  ils 
^eflbire  pour 
1  pour  Tac- 
lême  éntraî- 
êt  d'Auteur, 
fcurité  de  la 
donné  des 
modèle  de 

ons  point  ici 
s  opinions  ^ 
les  Arts  ,  & 
nou5  corn- 
îotre  princi- 
ien  prouvé , 
t  établi ,  de- 
i  des  autres 


\ 


«■  ,      .      ■       ■        . 

KEDUXTS   A   UN   PbINGIPF:        ^ 


CM  A  F  I  T  R  E    L 

-  ■        ■         '  ' ■ .     .'■  '■''  /. 

Hivifton  &  Origine  des .  -Arts. 

JL  n'eft  pas  néceflaire  de  èpmmen- 
cer  id  par  Tcloge  des  Arj^s  en  gér 
xiéfal.    Leurs  bienfaits  '  s  annonocent 
aflez  d'eux-mêniies  f  tout  TUnivers 
en  eft  rempli.  Ce  font  eux  qui  bnt 
bâti  les  villes  ,    qui  ont  rallié  \ts 
hommes  difperfés ,  qui  les  ont  polis , 
adoucis ,  rendus  capables  de  fociété. 
Deftinés  les  uns  à  nous  fervir,  les 
autres  à  nous  charmer  ,  quelques- 
uns  à  faire  l'un  &  Tautre  enfemble  7, 
ils  font  devenus  en  quelque  forte  Â. 
pour  nous  un  fécond  ordre  d'élé^    ^ 
mens ,  dont  la  Nature  avoit  réfcrvé- 
la  création  à  notre  induftrie. 

On  peut  \qs  divifer  en  trois  et  ' 
péces  par  rapport  aux  fins  qu  ils  fe    ' 
proposent,.  v       >. 
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^  V     I-És  BEAUX  Art* 

Les  uns  ont  pour  objet  les  befoîng 
de  rhonime  ,  que  la  Nature  femble 
abandonner  à  lui-même  dès  quiine 
fois  H  eft  né  :  exDofc  au  froiH  ,  à  la 
faim,  a ^ mille  mS|^  ,  elle  a  voulu 
cjue  lès  remèdes  &  les  préfervàtifs 
qui  lui  font  nécefiTaires  ,  fuflent  le 
prix  de  foainduftjEÎe  &  de  fon  tra- 
vail. Ççft  de4à  qtie  font  fortis  les 
Arts  mécanique?* 

Les  autres  ont  pour  objet  le  plai- 
fî'r.  Geux-ci  n'ont  pu  naître  que  dans 
lefein  de  la  joie  Se  des  fentimens  que 
produifent  Tabondance  &  la  tran- 
quillité :  on  les  appelle  les  beaux  Arts 
par  excellence.  Tels  font  la  Mufîquev 
la  Poëfie  5  la  Peinturje  5  la  Sculpture, 
&.rArt  du  gefle  ouja  Danfe..  " 

La  tfôificme  efpéce  contiçA^  les 
Art5  qui  ont  pour  objet  l;Utiïité  & 
âl'agrémcnt  tout  à  la  foi/  :. tçls  font// 
rËloqucncc,  &  rÀrchitedure  :  cVu 
le  bcfoin  qui  les  a  fait  éclpre  ,  &  le  , 
goût  qui  les  a  perfcâioniiés .  :  ils 
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tiennent  une  forte  de  milieu  entre  les 
deux  autres  efpcces  :  ils  en  partagenÇ 
ragrément  &  rutitité. 

Les  Arts  de  la  première  efpcce* 
cmployent  la  Nature  telle  qiTelle  cft, 
uniquement  pour  Tufage.  C^ux  de 
la  troificme,  Temployent  en  la  pô- 
lîflant ,  pour  Tufage  &  pour  ragre- 
mënt.  Les  beaux  Arts  ne  Temployent 
;  point  5  ils  ne  font  que  Tîmiter  chacun 
à  leur  manière  ;  ce  qui  a  befom  dc- 
tre:  expliqué  ,  &  qui  le  fera  danslç- 
Gi^pitrefuivant.  Ainfi  la  Nature  ieu^  ' 
If  eft;robjét  de/tous  les  Arts.  Elle 
contient'  tous  nos  bêfoins  &  tous 
nos  plaiflrs  ;  &  Içs  Ar^  mécaniques 
^&  libéraux  ne  font  faits  que  pour 
les  en  tirer.  - 

;  Nous  rie  parlerons  ici  que  des 
beaux  Arts  ,  c'efl-à-dire  ,  de  ceux 
doat  le  premier  objet  efl  déplaire; 
&  pour  lesmieuxconnoître  remon- 
tons à  la  cg^ufe  qui  les  a  produits.      ' 

Ce  font  les  hommes  qui  ont  fait 
'.  ■•-■■-,        '       V  ■"■  ■  Aiv  ■- 
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a      tts  BïAUx  Arts; 

les  Arts  ;  &  c'eft  paur  eux-hiêmc* 
qu'ils  les  ont  faits.  Ennuyés  d'une 
jouiflance  trop  uniforhie  des  objets 
que  leur  ofFroit  la  Nature  toute  fim- 

.  pie ,  &  ïf  trouvant  d'ailleurs  dans  une 

fituation  propre  à  recevoir  le  pj^ir 

fir  ;  ils  eurcht  recours  à  leur  génie 

^ur  fe  procurer  un  nouvel  ordre 

d'idées  &  de  fentimens  qui  réveillât 

^  igjr  efprit  &  ranimât  leur  goût.  Mais 
eue  pouvoit  faire  ce  génie  borné 

^^ns  f^  fécondité  ôc  dans  fes  vues  i 
qu'il  ne  pouvoit  porter  plus  loin  que 
ia  Nature  ?  &  ayant  d'un  autre  côté 
à  travailler  pour  des  hommes  don 
les  facultés  étoiqtitre (Terrées  dans 
lés  rpêfnes  bocnés  ?  Tous  fes  efforts 
durent  nécelTairement  fe  réduire  à 
faire  un  clioixjdes  plus  belles  par^ 
ties  de  la  Nature  pour  en  former  ur^ 

.  tout  exquis,  qui  fût  plus  parfait  que 
la  Nature  elle-même  ^{^ins  cependant 
ceffér  d'être  naturelWoilà  le  prin-. 
cipe  fur  lequel  a  dujiéceflai^ciiiçnt 
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^  îREDîJiTs  A  UN  Pnmciït;  tj 
fe  dfejfe  le  plan  fondamental  des 
Arts  ,  &  que  les  grands  Artifte^  ont 
fuivi  dans  tous  les  fiçclcs.  D'où  je 
conclus.  -  V 

Preniiçrerhent ,  que  le  Génie>  quî 
eft  le  ^re  des  Arts  j  doit  imiter  la 
Nature.  Secondement ,  qu'il  ne  doit 
point  rimiter  telle  qu'elle  eft.  Troi- 
f içKiement ,  \que  lè^Ggut  pour  qui  les 
Arts  font  faits  &  qui  en  eftle  Juge, 
^doit  être  fatisfait  quand  la  Nature 
cfl:  bien  çhoifie  &(bien  imitée  par 
içs  Arts..  Ainfi,  toutes  rros  preuves 
doivent  çendrp  à. établir  TimitatiQu 
de  la  belle  Nature,  i"".  Par  la  nature 
&  la  conduite  du  Génie  qui  les  pro^ 
duit.  2"".^  Par  celle  du  Goût  qui  en 
çfl:  TarJ^itre.  C'eftla  matiçre  des  deux 
premières  Parties.  Nous  en  ajoute-? 
rons  une^^rôifiéme ,  où  fe  fera  Ta p-^ 
plication  du  principe  aux  différentes 
çfpéces  d'Arts  ,  à  la  Poëfie  ,  à  1^ 
peinture,  à  la  Mufique  &  à  la  Danfe, 
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C  H  A  F  I  T  R  E     IL 


Le  Genk  ha  pu  froduire  lés  Arts 
^ue  par  C  imitation  ;  ce  qtée  ccfi 
atéithittr*  • 

J  T  S  p.R  ï  T  humain  ne  peut  créer 
qirinlpraprehitnt  :  toutes  fes  pro- 
dudions  porten^t  rempreinte  â'un 
modèle.  Les  moèftres  mêmes ,  quu- 
ne  imagination  déréglée  le  figure 
dans  fes.  d|érires  ,  ne  peuvent  être 
compofés  que  de  parties  prifés  dans'^ 
la  Nature.  Et  file  Génfc ,  par  caprice, 
jfait  de  ce^  parties  un  aiTêmblage  con- 
traire aux  îoix  naturelles ,  en  dégra- 
dant la  Nature ,  il  fe  dégrade  lui-mê- 
me ,  &  fe  change  en  une  efpéce  de 
folie.  Les  limités  font -marquées,  dès , 
qu^on  les  paÏÏe  on  fe  perd.  On  fait  un 
chaos  plutôt  qu'un  monde,^  on  cau- 
fe  de  riiorreur  j^utôt  que  du  plailîn 
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MDUîTs  À  tJN  Principe,     f  r- 

Le  Génie  qui  travailie  pour  plaire, 
ne  doit  donc  ,  ni  ne  pevit  foiftir  des 
bornes  de  la  Nature  même.  Sa  fon-  . 
ftion  confifle-,  non  à  imaginer  ce  qui 
ne  peut  être 5  mais  à  trouver  çaquî 
eft.  Inventer  dans  les  Arts,  n^eftpoint 
donner  letre  à  un  objet  >  c'eft  le  re- 
Gonnoître  où  il  eft,  &  comipe  il  eft.  Et 
les  hommes  de  génie  quix:reufent  le 
plus,  ne  découvrent  que  %c  qui  exi- 
ïtoit  auparavant.  Ils  ne  font  créateurs 
que  pour  avoir  obfervé ,  &  récipro- 
quement, ils  ne  font  abfervateurs  que 
pour  être  en  état  de  créer.  Les  moin- 
dres objets  les  appellent.  Ils  s  y  li- 
vrent :  parce  qu'ils  en  remportent 
toujours  de  nouvelles  connoiffances 
qui  étendent  le  fonds  de  leui:  cîfjyrit, 
&  en  préparent  la  fécondité.  te/Gé- 
nie  eft  comme  la  terre  qui  ne  produit 
rien  qu'elle  n'en  ait  reçu  la  femence. 
Cette  comparaifon  bien  loin  d'ap- 
pauvrir les  Artiftcs  5  né  ferrqu  a  leur 
faire  connoître  la  fource  &  rétenduQ 
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Les  B-Ê AUX  Art* 
de  leurs  véritables  richeffes,  qui ,  par^ 
Jàj  fontimmehfes;  puifque  toutes  le» 
connoiflances  que  refprit  peut  ac- 
quérir dans  la  natuf  e,devenant  le  ger- 
me de  fes  produdions  dans  les  Arts, 
le  Génie  n  a  d'autres  bornes ,  du  côté 
de  fdn  objet ,  que  celles  de  TUnivers. 

Le  Génie  doit  donc  avoir  un  ap- 
pui poujr  s  élever  &  fe  foutenir  ,y& 
cet  appui  eft  la  Nature.  11  ne  peupla 
créer ,  il  ne  doit  point  la  détruire;  il 
ne  peut  donc  que  la  fuivre  &  rimi- 
ter ,  &  par  conféquent  tout  ce  qu'il 
produit  ne  peut  être  qu'imitation. 

Imiter ,  c  eft  copier  un  modèle.  Ce 
terme  contient  deux  idées,  i  ^  le 
Prototypé  qui  porte  les  traits  quon* 
veut  imiter.  2^^  la  Copie  qui  les  ré- 
préfente.  La  Nature ,  c'eft-à-dire  tout 
ce  qui  eft ,  ou  que  nous  coricevons 
aifçment  comme  poflible ,  voilà  le 
prototype  ou  le  modèle  des  Arts./ 11 
faut  5  comme  nous  venons  de  le  dire, 
gue  rinduftrieux  imitateur  ait  toù- 
>.'••    ^\''    •     -.■   ■■\  ^     ■  .  ■    •  ■ 
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îRtDmTs  A  UN  PamapÈ^-    ît 

jours  les  yeux  attachés  fur  elle; ,  qu'if 
la  contemple  fans  cefle  :  Pourquoi  ? 
C'eft  qu'elle  renferme  tous  les  plans 
des  puvrages  réguliers ,  &  les  deffeins 
de  tous  les  ornemens  qui  peuvent 
nous  plaire.  Les  Arts  n|  créent  point 
leurs  régies  :  elles  font  j^dépendan- 
tes  de  leur  caprice ,  &  invariableméilt 
tracées  dans  Texemple  de  lâNaturc* 
.  -  Quelle  eft  donc  la  fondion  des 
Arts  f^Çeft  de  tranfporter  les  traits 
qiii  font  dans  la  Naturç,  &  de  les 
j^réfenter  dans  çies  çbjets  à  qui  ils  ne 
fonrpoint  naturels.  Ceft  ainfî  quie^ 
le  cifeau  du  Statuaire  montre  un  hé- 
ros dans  un  bloc  de  marbre.  Le  Pein- 
tre par  fes  couleurs ,  fait  fortir  de  la 
toile  tous  les  objets  vifibles.  Le  Mufî- 
cicn  par  des  fons  artificiels  fait  gron- 
der Torage ,  tandis  que  tout  eft  cal- 
me ;  &  le  Poëte  enfin  par  fon  inven- 
tion &  par  rharmpnie  de  fes  vers, 
remplit  notre  efprit  d'images  feintes 
&  notre  cœur  de  fentimens  fadices. 
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Les  BEAUX  ARts- 

fouvent\  plus  charmans  que  s'il* 
étoient (vrais  &  naturels.  D'où  je 
cdïiçlus  ,  que  les  Arts ,  daus  ce  qui 
eft  prapremerit  Art ,  ne  font  que  déS), 
îmitauonSjdes  reffemblances  qui  rie 
font  poini:  la  Nature,  mais  qui  pa- 
roilTent  Têtre  ;  &  qaainfi  la  matière 
4es  beaux  Arts  n'eft  point  le  vrai,^ 
mais  feulement  le  vrai  -  fembkbk^, 
Cette  conféqueiice  eft  ajQez  impor- 
tante pour  être  développée  &  prou* 
vce  fur  le  champ  par  l'application.  > 
'  Qu'eft-ce  que  là  Peinture  f  Une 
imitation  des  objets  vifibles.  Elle  n'a 
rien  de  çéel ,  rien  de  vrai ,  tout  eft 
phantôme  chez  elle ,  &  fa  perfeftian 
ne  dépend  que  de  fa  reflemblance 
avecla  réalité. 

La  Mufique  &  la  Danfe  peuvent 
bien  régler  les  tons  &  les  geftes  de 
rOrateur  en  chaire  ,  &  du  Citoyen 
qui  raconte  dans  h  converfation  ; 
mais  ce  n  eft  point  encore  là ,  qu'on 
les  appelle  des  Arts  proprement^, 
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lEDUITS  A  UnPrINCIPF.      ïjf 

Elles  peuvent  auflîs'égarçT,rune  dans 
des  caprices ,  où  les  ions  s'entrechô^ 
qiient  (ans  delTein  ;  ràutre  dans  des 
fecouffes  &  des  fauts  de  fantaifie  : 
mais  ni  Tune  ni lautre ,  elles  ne  font 
plus  alors  dans  leurs  bornes  légitr- 
mes.  Il  faut  donc  pour  qu'elles  (oient 
ce  qu'elles  doivent  être ,  qu  elles  re* 
viennent  à^rinûtation^  quelles  foîeat 
le  portrait  artificiel  des  paflions  hu- 
maines. Et  c'èft  alors  qu'on  les  fe-* 
connoît  avec  plaifir;  &  qu  elles  nous 
donnent  refpéce  &le  degré  de  fei>» 
timent  qui  nous  fitisÊiit; 

Enfin  la  Po^ie  ne  vit  que  de  6- 
dion.  Chez  elleie  Loup  porte  les 
traits  de  Thomme  putffant  &  injufte  ; 
l'Agneau  >  ceux  de  rinnocénce  op* 
primée.  JU'JEgloguc  nous  oiFre  des 
Bergers  poétiques  qui  ne  font  que 
des  reffemblances  ,  des  images.  La 
Comédie  fait  le  portrait  d'un  Har^ 
pagon  idéal ,  qui  n'a  que  par  emprunt 
les  traits  d  une  avarice  réelle. 
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JLeS  beaux  Art* 4 
La  Tragédie  n'eft  Poëfië  que  dalli 
ce  quelle  feint  par  imitation,  Géfar/ 
à  eu  un  aémêlé  avec  Pompée  ,ci? 
n'eft  point  poëfîe ,  c'êft  hiftoire.  Maïs 
.  qu'on  invente  des  difcôurs ,  dés  mb-^ 
tifs ,  des  intrigues  ,  le  tout  d'après 
les  idées  que  donne  rHiftoire  des 
caraderes  &  de  là  fortune  de  Céfar 
&  de  Pompée  ;  voilà  ce  qu  on  nom- 
me  Poëfie,  parce  que  cela  feul  eft 
l'ouvrage  du  Génie  &  de  TArt. 
;^  L'Epopée  enfin  n'en  qu'un  récit 
^d'àftiôns  poffibles ,  préfentées  avec 
tous  les  caraâeres  de  l'exiftence.  Ju- 
non  &  Enéé  n^ont  jamais  ni  dit ,  ni 
Élit  ce  qiKt  Virgile  leur  attribue  ; 
maïs  ils  ont  pu  le  faire  ou  le  dire^ 
c'eft  ai(rej5  pour  la  Poëtîe.  C'eft  un 
meiifonge  perpétuel ,  qui  à  tous  les 
caraderes  de  là  vérité.       >  : 

Ainfi ,  tous  les  Arts  dans  tout  ce 

qu'ils  ont  de  vraiment  artificiel ,  ne 

font  quedes  chofes  imaginaires,  des 

êtres  feints ,  copiés  <Sc  imités  4'àprès 
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îfeEDUîTS  À  UM  pRINCIf^.    lij 

les  véritables.  Celt  pour  cela  qu'on 
met  iâns  cefle  TArt  en  oppofition 
avec  la^ature  :  qu'on  n'entend  par- 
tout que  ce  cri ,  que  e'eft  la  Nature 
qu'il  faut  imiter  :  que  TArt  eft  par- 
fait quand  il  là  repréfen te  parfaite- 
ment :  enfin  que  les  chefs-d'oeuvrès 
de  l'Art  ,  font  ceux  qui  imitent  lî 
bien  la  Nature ,  qu'on  les  prend  pour 
la  Nature  elle-même. 

Et  cette  imitation  pour  laquelle 
nous  avons  tous  une  difpofîtion  fî 
naturelle ,  puifquec'eft  l'exemple  qui 
inftruit  &  qui  régie  le  genre-humàin, 
vivimus  dde^empla^  cette  imita- 
tion ,  dîs-je  )  eft  une  des  principales 
fources  du  plaifîr  que  caufent  les 
Arts.  L'efprit  s'exerce  dans  la  compâ- 
raifon  du  modèle  avec  le  portrait  ;  & 
le  jugement  qu'il  en  porte ,  fait  fur 
lui  une  impreflion  d'au  tant  plus  agréa-, 
ble ,  qu'elle  lui  eft  un  témoignage  de 
fa  pénétration  &  de  fon  intelligence. 

Cette  dodrine  n'eft  point  nou- 
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H^      Tuts  lnt'kvx  Arts 

vcllc.  On  là  trouve  jpaf  -  tout  cher 
lès  anciens.  Ariftote  commence  fa 
Poétique  par  ce  principe  :  que  la  Mur- 
fique  ,  la  Danf<^,la  Pdëfie ,  la  Pein- 
ture,  font  des  Arts  imitateur!?; ( ^ ) 
Ceft-ià  que  fe  rapportent  toutes  les 
régies  de  fa  Poëtique,  Selon  Platon 
pour  être  Poëtç  il  ne  fuffit  pas  de 
raconter ,  il  faut  feindre  &  créer  Ta- 
diôn  qu oh  raconte,  (i)  Et  darts  fa 


{m)   TlMmi  wy^- 

0UflXêif,Vùet^cMf.  I. 

M.  Rcmona  de  S. 
Mard  qui  a  beaucoup 
réflëchlffir  reffencc  de 
la  Poëficj  &  qui  n'é- 
crivant que  pour  les 
plus  délicats  n'a  du 
prendre  que  la  fleur  de 
fon  fujet ,  ditformcl- 
len\cnc  dans  une  de  fes 
Noces  que  les  beaux 


la  Peinture ,  font  trois 
Arts  conGurrés  au  plâi-> 
fir  \  cous  trois  faits 
pour  imiter  la  nature  » 
tous  crois_  deftinés  à 
imicer  les  mouvemens 
de  Tame  :  les  cirer  de 
là  ,  c'eft  les  deshono- 
rer ,  c  cft  les  môncrcr 
Ear  leur  endroit  foi*- 
le.        $: 


Arcs  ne  coniiilenc  queJfTrrfifT^fr  îlfiti  ^  -jntîtf  ni* 


dans  Timicacion.  Voici 
(èsv  ccrmes  :  On  n*y 
fonge  pas  afTez  \  la 
Pociie  ,  la  Mufique , 


M.  de  Fontencllc  a 
exprimé  la  nacmc  pen- 
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îflépublique ,  il  condamne  la  Poëfie; 
parce  quêtant  effer^tiéllçiment  une 
imitation  ♦,  les  bbjets  quelle  imité 
peuvent  intércfrer  les  moeurs. 
Horace  a  le  même  principe  dans 

fon  Art  poétique  : 

■  •  ■  '  ■ 

Si  fautûris  «ges  éudàM  mémenth  .,:. 
Mt^Hs  n^ufque  notétndi  funt  tihi  mores , 
Màbilibm/fue  dêcor  msturit  ^sndus  e^  annis^ 

■Poul^quoi  obferver  les  mbeuh ,  lei 
étudier  ?  N'eft-ce  pas  a  deflein  de  les 
copier? 

Refiiçere exeffiplsrmorum  vitAjuâ jùbeh 
Doâum,  imiuKbrem  ,  eJ»  viv^s  hinc  ducetf 
voces, 

Vivas  voces  ducere ,  c^efl  ce  que 
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fée  que  Platon  dans  C^l. 
lettre  aux  Auteurs  du 
journ.  des  Sf avans  » 
Tom.  j .  de  la  dernière 
édition  .  :  Uii  grand 
Pocte  ,  dît-il  j  fi  dli 
entend  par  ce  mot  ce 
cjue  Ton  doit ,  eft  ce- 
lui cjui  fait  ,qui  inven- 


té ,  gui  crée.  La  vrài^ 
Pô^ne  d'une  pièce  >de 
théâtre ,  c'dl  toute  fa 
conftitucioQ  inventée 

êc  créée &  Po- 

lieuâe  ou  Cinna  en 
proie  (èroient  encore 
d'admirables  produc* 
tions  d^un  Poëre. 
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SO  Ï^ésbI Aux  Arts 
nous  appelions  peindre  diaprés  na«* 
ture.  Et  tout  n*„eft-il  pas^dit  dans  ce 
feul  niot  i  ^x  noto  fitiûmcarmen  ft^ 
quar.  3e  feindrai  >  f  imaginerai  d'à-» 
près,  ee  qui  eft  connu  des  hommes. 
On  y  fera  trompé,  on  croira  voir  la 
nature  elle-même ,  &  qu'il  n'eft  rien 
de  fi  aifé  que  de  la  peindre  de  cette 
forte  :  mais  ce  fera  une  fiéliôn  ,  un 
ouvrage  de  génie ,  au-deffus  des  for- 
ces de  tout  efprit  médiocre  ^Judet 
muitùm  frujiràque  labofeu 

Les  termes  mêmes  ^ont  les  An- 
ciens fe  font  fervis  en  parlant  dé 
^  Poëfie^prouvent  qiuls  la  régcîïdoient 
,  comme  une  imitation  :  les  Grecs  di- 
foient  ^oiuv  Se  f/ifjiaiv  Les  Latins  tra- 
duifoieut  le  preniier  terme  ipdiTjacere; 
les  bons  Auteurs  difent  jacere  Poe- 
ma ,  c'eft-à-dire  ,  for|er ,  fabriquer , 
créer  :  5c  le  fécond  ils  Tout  rendu ,  t an^- 
""xbt^ditfingereyôc  tantôt  par  initafiy 
qui  fignilîe.  autant  une  imitation  ar- 
tificielle ,  telle  qu'elle  eft  dans  les 
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Arts ,  qu  une  imitation  iéelle  &  mo-^ 
raie ,  telle  qaelte  eft  dans  la  fociété. 
Mais  comme  la  fignification  de  ces 
mots  a  çté  dans  la  fuite  des  tems 
étendue ,  détournée ,  refFerfée  ;  elle 
a  donné  lieu  à  des  méprifes ,  &  ré^ 
pandu  de  robfcurité  fur  des  princi-r 
pes  qui  étoient  clairs  par  eux-mêmes, 
dans  les  premiers  Auteurs  qui  les  ont 
établis. -On  a  entendu  ipzx  fié'Hon^ 
Jes  febles  qui  font  intervenir  le  mi- 
riiftere  4^5  Dieux ,  &  les  font  agir 
dans  une  adion  ;  parce  que  cette 
partie  de  la  fidion  eft  la  plus  noble. 
Par  'imitation  ,  on  a  entendu  non 
une  copie  artificielle  de  la  Nature , 
qui  confifte  précifément  à  la  répré- 
fenter ,  à  la,  contrefaire  ,  ^TroKfiUnK  . 
Tnais  tdutèWortes  d'imitatioiis  en 
généraL  pe  forte  que  ces  termes, 
n'ayant  plus  la  même  fignification 
qu'autrefois  ,  ont  ceffé  d'être  pro- 
près  à  caradérifer  la  Poëfie  ,  &  ont 
rendu  le  langage  des  anciens  inin- 
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22        LïS   BE  AU'X   A^RTS 

•  telligibie  à  la  plupart  des  Lédeurs. 
De  tout  ce  que^nous  venons  de 
dire ,  irréfulte ,  que  la  Poëfîe  ncfub- 
fifte  que  par  rimitation.  lien  eft  dé 
même  de  là  Peinture ,  de  la  Danfe , 
de  la  Mufîque  :  rien  n  eft  réel  dans 
leurs  Ouvrages  :  tout  y  eft  imaginé , 
feint,  copié  ,  ar-trficiel.  Çeftce  qui 
fait  leur  caraftere  cffen tiel  par  op-  r 

"1  pofttion  à  lai  nature.       '^ 
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C  H  A  P  I  T  R  E    I  IL 

Le  Génie  ne  dait  f  oint  imiter  U 
îiature  telle  qi^dleefi. 

JLrE  Génie  &  le  Goût  ont  une 
liaifori  fi  intime  dans  les  Arts  , 
qu'il  y  a  des  cas  où  on  ne  peut  les^ 
unir  ians  qails  paroiflent  fe  confon^ 
dre  ,  ni  les  féparer  ,  féns  prefque 
leur  ôter  leurs  fonctions.  C'eft  ce 
qu'on  éprouve  ici ,  où  U  n'eit  pas 
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poffible  de  di 
le  Génie ,  en  in 
fuppofer  le  Gc 
avons  été  obli; 
moins  légerer 
pour  prjparer  ( 
réfervons  à  er 
dans  la  fécond 
Ariftote  coi 
THiftoire  :  îeui 
n'eft  point  dai 
ftile ,  mais  ditn 
Mais  commeni 
peint  ce  qui  a 
qui  a  pu  être 
vrai,  elle  ne  c 
teurs.  L  autre  r 
femblable  :  elle 
à  fôn  gré  :  elle 
torien  donne  1 
font ,  fou  vent 
les  donne  telî 
Et  G  eft  pour  c( 
Pliilofophc ,  la 
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poffible  de  dire  ce  que/doit  faire 
le  Génie  5  en  imitant  la  Nature ,  fans 
fuppofer  le  Goût  qui  le  guide.  Nous 
avons  ét;é  obligés  de  #Lîcher  ici  au 
moins  légèrement  eèfe  matière, 
pour  préparer  ce  qui  fuit  ;  mais  nous 
réfervons  à  en  parler  plus  au  long^, 
dans  la  féconde  Partie. 

Arifto te  compare  la  Poëiîc  avec 
THiftoire  :  ieur  différence ,  félon  lui^ 
neft  point  dans  la  forme^ni  dans  ïo 
ftile ,  mais  di^ns  le  fonds  des  chofes. 
Mais  comment  y  eftrelle  fUHiftoirè 
peint  ce  qui  a  été  fait.  La  Poëfie ,  ce 
qui  a  pu  être  fait.  L'une  eft  liée  au 
vrai,  elle  ne  crée  ni  adi^ns  ,ni  Ac- 
teurs. L  autre  n'eft  tenue  qu'au  vrai- 
iemblable  :  elle  invente  :  elle  imagine 
à  fôn  gré  :  elle  peint  de  tête.  L'Hif- 
torien  donne  les  exemples  tels  quils 
font ,  fouvent  imparfaits.  ]Le  Poète 
les  donne  tels  quils  doivent  être^ 
Et  c  efl:  pour  cela  que ,  félon  le  même 
Pliilofophe ,  la  Poëfie  efl/Une  leçon 
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â4       Les  BEAUX  Arts   " 
bien  plus  inflruaive  que  THifloî- 

Sur  ce  principe ,  il  faut  conclure 
que  fi  les  Arts  font  imitateurs  de  la 
Nature  ;  ce  doit  être  une  imitation 
fage  &  éclairée,  qui  ne  la  copie  pas 
fervilement;  mais  qui  choififlant  les 
objets  &  les  traits ,  les  préfente  avec 
toute  là  perfedion  dont  ils  fontfuf- 
ceptible.s.  En  un  mot ,  une  imita- 
tion ,  ou  on  voye  la  Nature ,  non  telle 
qu'elle  efl:  en  elle-même ,  mais  telle 
quelle  peut  être  ,  <$c  qu  on  peut  la 
concevoir  par  refprit.  V^ 

Que  fit  Zeuxis  quand  il  voulut 
peindre  une  beauté  parfm te  f  Fit-il  Te 
portrait  de  quelque  beauté  particu- 
lière, dont  fa  peinture  fat  Thiftoire? 
Non  ;  il  rairembla  les  traits  féparés 
de  plufieurs  beautés  exiftantes.  Ilfe 
forma  daqs  refprit  une  idée  faâice 
qui  réfulta  de  tous  ces  traits  réunis  ; 


KtDUlTS   A 

&  cette  idée  fut 
le  modèle  de  fo: 
vraifemblable  & 
talité,  (Scnefutv 
dans  fes  parties 

Voilà  Texemple  c 
tifles  :  voilà  la  r 
fuivre  5  &  c'efl:  i 
les  grands  Maîtr 
Quand  Moliej 
MifantrGpie,iln( 

.  Paris  un  original 
une  copie  éxafte 
hiftoire,  qu'un  p 
ftruit  qu'à  demi 
tous  les  traits  d' 
pouvoit  avoir  r 
hommes  :  il  y  a 
TefFort  de  fon  g( 
dans  le  même  ge 

^  traits  rapproché; 
figura  un  carafte 
fil t  pas  la  repré 

jnais  celle  ^u  vrà 
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KtDUlTS   A    UN    PlRINCrPE.    2f 

Se  cette  idée  fut  le  prototype  ,  ou 
le  modèle  de  fon  tableau  ,  qui  fut 
vraifemblable  &  poétique  dans  fa  to- 
talité ,  &  ne  fut  vrai  &  hiftorique  que 
dans  fes  parties  prifes  féparément. 
Voilà  Texemple  donné  à  tous  les  Ar- 
tifles  :  voilà  la  route  qu'ils  doivent 
fuivre ,  &  c'eft  la  pratique  de  tous 
les  grands  Maîtres  fans  exception. 

Quand  Molière  voulut  peindre  la 
Mifantropie,  il  ne  chercha  point  dans 
Paris  un  original,  dont  fa  pièce  fût 
une  copie  éxafte  :  il  n  eût  fait  qti  une 
hiftoire,  qu^un  portrait  :  il  n'eût  in- 
ftruit  qu'à  demi.  Mais  il  recueillit 
tous  les  traits  d'humeur  noire  qull 
pouvoit  avoir  remarqués  dans  Itk 
hommes  :  il  y  ajouta  tout  ce  que 
reffort  de  fon  génie  put  lui  fournir 
dans  le  même  genre  ;  &  de  tous  ces 
"  traits  rapprochés  Se  alTortis  ,  il  en 
figura  un  caraftere  unique  5  qui  ne 
fiit  pas  la  repréfen ration  du  vrai , 

inais  celle "ilu  vraifemblable,  SaCo-  , 
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mëdie  ne  fut  point  rhiftoire  d'AI-^ 
cefte,  mais  la  peinture  d'Àlcefteflit 
rhiftoirc  de  la  Mifantropic  prife  en 
jgénéral.  Et  par  là  il^a  inftruit  beati^ 
coup  mieux  que  niéût  faitun  Hifto^ 
riçnfcrupuleux,qui  eût  raconté  qùel;- 
ques  traits  véritables  d'^un  Mifantro:^ 

peréel  (^).       ^* 

Ges  deux  exemples  fuffifent  pour  ^ 

donner ,  en  attendant ,  une  idée  clai- 

re  &  diftinde  de  ce  qu'on  appelle  la 


,^ei^^^-^"  "■' 


(a)  ce  Platon,^/  Ma- 
xime de  Tvr  y  Dijfert.  7. 
3>  a  fait  dans  fa  Répu- 
35  bli<jue  de  même  «juc 
*>k5  Statuaires»  qui 
«iaflcmblent  les  plus 
»  beaux  traits  de  difFé- 
«»  rcns  corps  pour  en 
33  compofer  un  feul 
«  d'uncjbcauté  parfair 
»  te  ,  /&  iJbnt  aucune 
»»  beauté  nature  Ile.  ne  • 
»ï  peut  apprpçher  pour  j 


»  le  choix >  le  concert^ 
b>  la  régularité  de  tour- 
»  tes  (es  parties.  »>  On 
difeit  chez  les  ancieas: 
il  cfl:  beau  cohime  une 
ftatue.  Et  c'eft  dans  \xrk 
pareil  (en$  que  Juve* 
nal  pour  exprinjer  toa« 
tes  les  horreurs  po(G-« 
blcs  d'une  tempête  > 
l'appelle  V  Tempête 
poëtic][ue«      •       ; 

'.■■'■'■*•'       '''... 
..    ,    ■  v'  -^  ■ 

Omnia  fiunt 


V 


Talia ,  tàm graviter  y  Jtquando  Po'èùca  fur^iÉ^ 


KEDUITS 

belle  Nâiture 
cfl:;  mais  le  vj 
vrai,  qui  efl 
exiftoit  réel] 
lesperfeaion 
Celan'em 
&  le  réel  ne 
des  Arts.  C 
$  en  expliqu( 

Souvent  p^ 

:  Art 

Aumenfbh 

rcnc 
Mais  nous 

faiK 
Chanter  la 

fard, 

» 

Si  un  fait  hiii 

(a)  Laquali 
Tobjet  n'y  fait 
Que  ce  fait  un  h] 
un  avare, un  fau 
vot ,  un  Néron 
qu'on  les  a  préi 
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KïDuiTs  A  UN  Principe,  ij 
belle  Nâiture.  Ce  n'^eft  pas  le  vrai  qui 
eft;  mais  le  vrai  qui  peut  être,  Iç  beau 
vrai ,  qui  efl:  repréfenté  comme  sll 
exiftoit  réellement ,  &  avec  toutes 
les  perfections  qu^il  peut  recevoir  (^), 
.  Cela  n'empêche  point  que  le  vrai 
&  le  réel  ne  puiflent  être  la  matière 
des  Arts.  C'eft  ainfi  que  les  Mufes 

çen  expliquent  dans  Hefiode  (/>). 

■ .      ■.■.■■'  '       '  ■   ■ 

Souvent  p^  fcs  couleurs  r^dreffc  de  notre 

.  -/■  --Art ,  ":,r>../  -  •  .•  .  '   * 

Auincnfohge  du  vrai  fait  donner  rjïppa- 

icnce. 
Mais  nous  favons  auilî  par  la  mchîc  puif- 

iancè. 
Chanter  la  vérité  uns  mélange  &  (ans 

fard. 

* 

Si  un  fait  hillorique  fe  trouvoit  tel-» 


(a\  La  qualité  de 
Tobjet  n'y  fait  rien. 
Que  ce  fait  un  hydre , 
un  avare ,  un  faux  dé- 
vpt ,  un  Néron,  dès 
qu'on  les  a  préfentés 


avec  too^  les  traits  qui 
peuvent  leur  convenir 
on  a  peint  la  belle  Na- 
ture. Que  ce  (bit  lei 
Furies  ou  les  Grâces, 
il  n  importe. 
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*z8f      Les  BEAUX  Arts^ 
lenient  taîUé  qu'il  pût  fervir  de  plan 
à  un  Poëm^  T^u  à  un  Tableau  ;  la 
PcinturéK^ri^  la  Poëfie  remployé- 
roient.  ôprnme  tel  ,  Se  uferoient 
leurs  4ro\ts  d'un  autre  côtdi  ei/in- 
ventabt  dès  circcMiftances ,  des  coij- 
traftes  ,  des  fituations  ,  &c.  Quand 
Le  Brun  péignoit  les  Batailles  d'A- 
lexandre^,  il  avoit  dans  THift^ 
lefaitjles  Adeurs,  le  lieu  de  la.See- 
^fie  ;  cependant  quelle  inventîbn  ! 
quelle  Poëfie  dans  fon  Ouvrage  I 
la  difpofitioïiV,  fes  attitudes  J  Ifx- 
preflîon  des  fentimens  ,  tout  cela 
étoit  réfervé  à  la  création  du  génie. 
De  même  le  combat  des  Horaces  , 
cfHiftoire  qu'il  étQit,  fe  changea  en 
Poëme  dans  les  mains  de  Corneille , 
&  le  triomphe  de  Mardochéé ,  dan$ 
celles  de  Racine:'  L'Art  bâtit  alors 
ffirle  fond  de  La  vérité.  Et  il  doit  la 
mêler  fi  adroitement  avec  le  mcn- 
fonge  ,  qu'il  s'eh>  forme  un  tout  4e 
même  nature: 


T-^-^irTf'frT?/;- 
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Atque  itame 
Frimo  nemei 

C'éfl  ce  qi 
ment  dans 
Tragédies , 
toriques.  C 
entre  les  m 
livré  au  poi 
il  c(t  permi 
ver  à  fon  b 
veau,  fi  j'oi 
faire  prendi 
on  ajoute,  - 
pofe.  Sic'ef 
noeuds ,  on  j 
&c.....  car 
me  de  tout 
&"qy'ilne  s' 
î€  :  sil  n'y  ei 
de  tous  fes 
étendue ,  il 
befoin.  Ce 
ai^corde ,  p; 
plaire. 
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HïpUlTS  A  UN   PjMNCirt:,    n^ 

Atque  ita  mentitur  ^fic  veris  falfa  ramifiée  i 
Trimo  ne  médium^  medto  ne  dijcrepet  irrnanu 

C'éft  ce  qui  fe  praitique  ordinaire- 
ment dans  les  tpppées  ,  dans  1« 
Tragédies ,  dans  les  Tableabx  HiP 
toriques.  Comme  le  fait  n'eft  plus 
entre  les  mains  de  rHifloirc  ,  mais 
livré  au  pouvoir  de  rÀrtifte  ,  à  qui 
il  c(t  permis  de  tout  pfer  pour  arri- 
ver à  fon  but  ;  on  le  pétrit. de  nou^- 
veau,  fi  jofe  parler  ainfi ,  pour  lui 
faire  prendre  une  nouvelle  form<5^ 
on  ajoute,  on  retranche,  on  tranir 
pofe.  Si  c'efl:  un  Poëme ,  on  ferre  les 
noeuds ,  on  prépare  les  dénoiiemens, 
&c.  —  car  on  fuppofe  que  le  ga:- 
me  de  tout  çda  eft  dans  THiftoire , 
&"qtfil  ne  s'agit  que  de  le  f^irecclo- 
t^  :  sil  n'y  efl  point, FArt alors  jouit/ 
de  tous  fes  droits  d^ns  toute  leur 
étendue ,  il  crée  tout  ce  dont  ila 
beloin.  C'eft  un  privilège  qu'on  lui 
aiscorde ,  parce  qu'il  elî  obligé  de 
plaire. 
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C  H  A  P  I  T  RE    I  V. 

Bms  quel  "état  dait  être  U  Genit 
four  imiter  la  belle  N^jture^ 

Le  s  Génies  les  plus  fécipnds  né 
lentent  pas  toujours  la  préfënce  àc^ 
Mufes.  Ils  éprouvent  des  tems  de 
féchereffe  8c  de  ftérilité.  La  verve 
de  RonfanI  qui  étoit  né  Poëte ,  avt>it 
des  repos  de  plùfîetiçs  mois.  La  Mufe 
de  Mikorx  avoir  des  inégalités  dont 
fon  Ouvrage  fe  reflerit  ;  &  pour  ne 
point  parier  de  Stace  ^  de  Clau- 
dien ,  &  de  tant  d'autres ,  qui  ont 
éprouvé  "des  retours  de  langueur  & 
de  foibléfle  ^  le  grand  Homère  ne 
fommeilloit-il  pas  quelquefois  au 
milieu  de  tous  Tes  Héros  &  de  fes 
Pieûxfll  y  a  donc  des  momens  heu- 
reux pour  le  génie ,  lorfque  l'ame 
enflammée  comme  d'un  feu  divin  fe 
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heDuits  a  un  Pktncipê.    ^t 

jfep réfente  toute  la  nature ,  &  répand 
fur  tous  les  objets  cet  efprit  de  vie 
qui  les  anime  ,  ces  traits  touchants 
qviî  nous  féduifent  ou  nous  raviP 
fent. 

.Cette  fituatîon  de  l^ame  fe  nom- 
me £nf^^«/î^î/m^  ,  terme  que  tout 
le  monde  entend  aflez ,  &  que  pref^ 
que  perfonne  ne  définit.  Les  idées 
qu'en  donnent  la  plupart  des  Autçuirs 
paroifleht  fortir  plutôt  d'Une  imagi- 
nation étonnée  &  frappée  d'enthou- 
fiafme  elle-même ,  que  d'un  efprit 
qiii  ait  penfé  ou  réfléchi.  Tahtoc 
c'eft  une  vifion  célefle,  une  influen- 
ce divine  ,  un  efprit  prophétique  : 
tantôt  c'eft  une  yvrefle,  une  extafe, 
ijne  joie  mêlée  de  trouble  &  d  ad- 
piiratioQ  en  préfénce  de  la  Divinité. 
Àvoient-ils^deflein  par  ce  langage 
emphatique  de  relever  les  Arts  ,  & 
de  dérober  aux  Prophanes  les  Mj^f- 
teres  des  Mufes  ? 

Pour  nous  qui  cherchons  à  éclair- 
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cir  nos  idées  /écartons  tout  ce  fafto 
allégorique  qui  nous  ofïufque.  Con-» 
fiderons  rEnthoufiafme  comme  un 
Philofophe  conndetê  les  Grands  , 
fans  aucun  égard  pour  ce  vain  éta- 
lage qui  l'environne  &  qui  le  cachei 
La  Divinité  qui  infpire  les  Au- 
teurs excellens  quand  ils  compo- 
fent,  eft  femblable  ^^elle  qui  anime 
les  Héros  dans  les  tombât  s  :        * 

-■'  :  .    :     •    -.-^7'  ;  •       -    ^  ■■..., 

SuMckiqui  Dois  fit!  dira  Cufido. 

Dans  les  uns ,  c'çft  Taudace,  Tîntré- 
pidité  naturelle/  animie  par  la  pré- 
fence  même  du  dangeL  Dans  les  au- 
tres, c'eft  un  j^rand  fonds  de  génie , 
une  juftefle  d'efprit  exquife  ,  une 
imagination  féconde ,  &  fur-tout  un 
cœur  plein  d'un  feu  noble  ,  Se  qui 
s'allume  ?itfément  à  U  vue  des  ob- 
jets. Ges  âmes  privilégiées  prennent 
fortement  remprcinte  des  chofes 
qu'elles  conçoivent ,  &  ne  manquent 
jamais  de  les  reproduire  avec^un 
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KEDui'fs  A  UN  Principe.  3  j 
houveau  caraftcre  d'agrément  Sc^ 
force  qu'elles  leur  coiTanuniquent. 

Voilà  la  fource  &  le  principe^dc 
rEnthcufiafme.  On  fent  déjà  quels 
doivent  en  être  les  effets  par  rapport 
aiiy  A  r-  !riitateurs  de  la  belle  Natu-^ 
rc.  Rappelions  nous  rexetnple  de 
Zéiixîs.  La  Nature  a  dàhs  fés  tréfors 
tous  les  traits  dont  les  plus  belles 
imitations  peuvent  être  çompofées  : 
ce  font  comme  des  études  dans  les 
tablettes  d  un  Peintre.  L'Artifte  qui 
cft  effentîellement  bbferviateur  ,  les 
xeconnoît ,  les  tire  de  h  foule ,  les 
affçmble.  Il  en  eompofe  un  Tout 
dont  ri  conçoit  une  idée  vive  qui  le 
remplit.  Bientôt  fon  feu  s'allume ,  à 
la  vue  de  1  objet  :  il  s'oublie  :  fon  amc 
pafle  dans  les  chôfcs  qu'a  créé  :  il  eft 
tour  à  tour  Ginha ,  Augufte,  Phèdre , 
Hippoly te ,  &  fi  c  eft  La  Fontaine ,  il 
cft  le  Loup  &  TAgneau ,  le  Chêne  & 
le  Rofeau.  C'eft  dans  ces  tranfports 
Qu'Homère  voit  les  chars  &  les  cour- 
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fiers  àts  Dieux  :  que  Virgile  entend 
les  cris  affreux  de  Phlegias  dans  les 
ombrés  infernales  :  &  qu  ils  trouvent 
Tun  &  l'autre  des  chôfes  qui  ne  font 
nulle  part ,  &  qui  cependant  font 
^vraies:  • 

/,   .    ./Pû'étacum  tabnlas  eeph  fibi f 
fluâritquodnufyusfnejlgentsum 
rit  t0meh. 

Ceft  pour  le  même  effet  que  ce  mê- 
me enthoufiafme  eft  néceffairc  aux 
Peintres  &  aux  Muficiens.  Bs  doivent 
oublier  leur  état ,  fortir  d'eux-mê^ 
ines ,  &  fe  mettre  au  milieu  des  cho- 
ies qu'ils  veulent  repréfenter.  S'ils 
veulent  peindre  une  bataille  ;  ûs  fc 
tranfportcnt  1  de  même  que  le  Poète , 
au  milieu  de  la  ipêlée  :  ils  entendent 
le  fracas  des  armes ,  les  cris  des  mou- 
tans  :  ils  voycnt  la  fureur ,  le  carnage  » 
le  fang.  Ils  excitent  eux-mêmes  leurs 
imaginations ,  jufqu  à  ce  qu'ils  fe  fen- 
tent  émus,  faifis,  effrayés  :. alors ^ 
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f « j  ecce  Deus  :  qu'ils  ehantçnt  * 
qu  Us  peignent,  e'cft  un  Dieu  qui  les 
inlpire: 

*    .    .    .  JÈiUè  hmiàà  htÛ4i 
ittihnmmultùffumsmemféniffêmccm^h 

Ceft  ce  que  Giceron  appelle ,  meh^ 
fis  viribus  cxcitari  ,  divina  fpiritu 
afflari.  Voilà  la  furfeur  poétique  t 
Voilà  rÉnthpufiafme  :  voilà  le  bieur^ 
que  le  Pocte  invoque  dans  fEpôpée  ^ 
qui  infpire  le  Héros  dans  la  Tragé- 
die ,  qui  fe  transforme  en  fimple-^ 
Bourgeois  dans  la  Comédie,  en  ftpr-; 
ger  dans  TEglogue,  qui  donne  là  rai- 
fon  &  la  parole  aux  Animaux  danst 
l'Apologue.  Enfin  lë  EXétt  qui  fait  lea; 
vrait  J^eimres  >  les  Miifidens  &  lc«^ 
Poëtesix^ 

Accoutumé  que  fon  eft  àrl'éxiger 
ITEnthoufiafme  que  pouf  le  grand  feu, 
de  la  Lyre  ou  de  TJEpopée,  on  elî 
peut-être  furpris  d'entendre  dire  qu'il 
cfi  néçefraixe  m.êjne  pour  TApoloi 
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gue.  Mais  >  qu'eft-ce  que  TEm 
fiafme  f  II  ne  contient  que  deux  chor» 
fes  :  une  vive  repréfcntation  de  1  ob- 
jet dans  refprit ,  &  une  émotion  du 
cœur  proportionnée  à  Cet'  objet.  (^) 
Aînfi  cie  irnême  q^^^  y  a  des  objets  fim- 
pies ,  nobles ,  fublimes ,  il  y  a  auffi 
des  enthôufiafmes  qui  Jqp;  répon- 
dent y  &  que  les  Peintres ,  les  Mufi- 
ciens ,  les  Poètes  fé  partagent  félon 
les  degrés  qulls  ont  embraffés  ;  & 
dans  l^qtieleit  eft  néceflaire  qu'ils  fc 
itictterlt  tOqs,  fans  en  excepter  au- 
cun ^  pour  arriver  à  leur  birt  qui  eft 
Fexpreffiôïl  de  la  Nature -dans  '  fon 
beau.  Et  c'eft  pour  cela  que  la  Fon- 
taine dansfts  Fables,&  Molière  dans 
fts  Comédies  font  Poètes  i  «  auffi 


(*)  Dan^lcsfuiets 
qui  demandenc  de  l'cn- 
thoufialmc  ,  le  Dieu 
ifcnlcvç  pi$  fc  Poëtc  , 
die  Plutarqùc  ,  il  ne 
fait  que  lui  donner  des 
idées  vives ,  icfqudlcs 


idées  prodaifeoc  des 
fcntimcns  (juijow  ré- 
pondent. -    K)9è'  éf^itS 

;^ui*  Yi4  de  Coriçl. 
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grands  Poètes  que  Corneille  dans  fes 
Tragédies  ,  Ôç  Rouffeau  dans  fes 
Odes. 


C  H  A  P  I  T  R  E    V. 
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Z)^  la  manière  dont  Us  Arts  font 
leur  imitation. 

Jusqu'ici  on  a  tâc)|é dt^riontrct 
que  les  Arts  confiftoient  dans  Timi- 
tation  ;  ôc  ^que  l'objet  de  cette  imi- 
tation étoit  la  belle  Natiiirc  rcpréfén- 
tée  à  1  efprit  dans  rcnthoufîafine.  Il 
ne  refte  plus  qu'à  expofcr  la  manière 
dont  cette  imitation  fc  fait.  Et  par- 
la,  on  aura  la  différence  paiticuÛere 
CLt"^  Arts  dqnt  l'objet  commuh  efl 
l'imitation  de  la  belle  Nature. 

On  peut  divifer  la  Nature  par  rap- 
port aux  beaux  Arts  en  deux  parties; 
Tune  qu'on  faifit  par  les  yeux  ,  « 
l'autre ,  par  le  miniftere  des  orçiUes  : 

Cuj!      *^ 
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car  les  autres  fens  font  ftcrîles  pour 
les  beaux  Arts.  La  première  partÎQ 
eft  Tobjët  de  la  Peinture  qui  repré- 
fente  fursun  plan  tout  ce  gui  çft  vi^ 
fible.  Elle  eft  celui  de  îa  Sculpture 
qui  le  repréfente  en  relief  ;  &  enfin 
celui  de  l'Art  du  geftç  qui  eft  une 
tranche  4^s  deux  autres  Arts  que  jç 
viens  de  nbmmer,  &  quînen  difFé-. 
le ,  dans  ce  qu  il  embraffe ,  que  parce 
que  le  fujçt  à  qui  on  attache  les  gè- 
ftes  dans  la  Danfe  eft  naturel  &  vi-' 
vaut  5  su  lieu  que  la  tQjlc  du  Pein- 
tre &  le  marbre  du  Sculpteur  ne  lô 
Ifoftt  point.  ; 

La  féconde  partie  eft  l'objet  do 
la  Mufîque-cpnfidérëe  feule  &  corn* 
me  un  chant  ;  en  fécond  lieu  de  la 
Poëfîe  qui  employé  la  parole ,  mais 
la  parofe  mèfuréç  &  calculée  dans 
tous  les  tons. 

J\\n^  la  Pelttture  imité  la  belle  Na-^ 
turé  parles  couleurs  j  la  Sculpture 
par  les  r^îefs  ,^  Danfe  par  les  mou-» 
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ycmens  3c  par  leî 
LaMufiquerimi 
culés,<SclaPoefi 
mefuréë.  Voiià 
ftifs  des  Arts  pri 
ve  quelquefois  ( 
lent  &  fe  confoi 
exemple ,  dans  1 
fournit  des  gefte 
théâtre  3  fi  la  M 
de  la  voix  dans 
le  pinceau  décoi 
ce  font  des  fervi 
mutuellement , 
commune  &  de  ] 
que^  mais  c'eft  f 
droits  particulie 
.Tragédie  fans  g( 
fans  décoration  5 
me.  Çeft  une  im 
le  difcburs  mcfui 
paroles  eft  tou je 
prime  la  plaint( 
damment  des  n: 
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ycmens  Reparles  attitudes  du  corps, 
La  Mufique  nmitie  par  les  fons  inar d-» 
eulés,  <Sc  la  Poefie  enfin  par  la  parole 
mefuréë.  Voiià  lescaraderes  diftiii-' 
ftifs  des  Arts  principaux.  Et  s'il  arri- 
ve quelquefois  que  ces  Arts  fe  mê-^ 
lent  Ôc  fe  confondent ,  comme ,  pac 
exemple,  dans  la  Poëfie ,  filaDanfe 
fournit  des  geftes  aux  Adeurs  fur  le 
théâtre  3  fi  la  Mufique  donne  le  ton 
de  la  voix  dans  la  déclamation  ;  fi 
le  pinceau  décore  le  lieu  de  la  fcéne  ; 
ce  font  des  fervices  qu'ils  fe  rendent 
mutuellement ,  en  vertu  de  leur  fin 
commune  &  de  leur  alliance  récipro- 
quC)  mais  c'eft  fans  préjudice  à  leurs 
droits  particuliers  &  Naturels.  Une 
Tragédie  fainS  geftes,  fans  mufique, 
fans  décoration ,  eft  toujours  un  Poè- 
me. Çeft  une  imitation  exprimée  par 
le  difcburs  mcfuré-  Une  Mufique  fans 
paroles  eft  toujours  mufique.  Elle  ex- 
prime la  plainte  &  la  joie  indépen- 
damment des  mots ,  qui  Taident,  à 

Civ 
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^Q      Lbs  BEAUX  Arts 
la  vérité  ;  mais  qui  ne  lui  apportent, 
ni  ne  iui  ôtent  rien  qui  altère  fa  na- 
.  ture  &  ibn  cflencç.  Son  expreflion^ 
cflentielfë-eft  Je  fon  ,  de  même  que* 
celle  delà  Peiqture  eft  la  couleur, 
&  celle  de  la  E)anfe  le  mouvement 

du  corps.  Cela  ne  peut  être  cohtefté. 

,  Mais  il  y  a  ici  une  chofe  à  remaxr 

quer  :  Ceft  que  de^nême  que  les  Arts 

doivent  choifirles  deïïeinsde  la  Na- 

,  ture  &  les  perfeâtionner ,  ils  doivent 
choifir  auffi  &  perfedionner  les  ex- 
preflions  qu  ils  empruntent  de  la  Nar 
ture.  Ils  ne  doivent  point  employei! 
toutes  fortes  de  couleurs ,  ni  toutes 

•fortes  de  fons  :  il  faut  en  faire  un 
Julie  choix  &  un  mélange  exquis  :  il 
faut  les  allier ,  les  proportionner ,  les 
nuancer  ,.  les  mettre  en  harmonie. 
Les  couleurs  &  les  fons  ont  entr'eux 
des  fympathies  &  des  répugnances. 
La  Nature  a  droit  de  les  unir  feloa 
fes  volontés ,  mais  TArt  doit  le  faire 
fdon  les  régies,  Il  faut  non-feule- 
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ffient  qu  il  ne  bief 
mais  qu^il  le  flatte 
tant  qu^il  peut  êtn 
Cette  remarque 
ment  à  la  Poëfie. 
fon  inftrument  ou  : 
elle  certains  dégrés 
le  n'a  point  dans  1< 
re  :  c^'eft  le  marbr 
taillé  ,  qui  rend  Te 
plus  beau ,  plus  fc 
tain  choix  de  moi 
tout  une  certaine  1 
re  qui  donne  à  for 
çhofe  de  furnature 
&  nous  enlevé  à  p 
cela  à  befoin  d'êt 
plus  d'étendue  , 
troifîéme  Partie.* 

Dbfikiti  o^ 

IL  eft  aifé  main 
:s  Arts  dont  nou 
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iSfient  qu il  ne  bleffe  point  le  goût, 
mais  qu^il  le  flatte ,  &  le  flatte  au- 
tant qu^il  peut  être  flatté. 

Cette  remarque  s'applique  égale- 
jnent  à  la  Poëfie.  La  parole  qui  eft 
ion  inftrument  ou  fa  couleur  j  a  chez 
elle  certains  degrés  d'agrément  qu'el- 
le n'a  point  dans  le  langage  ordinai- 
re :  c'eft  le  marbre  choifî ,  poli  >  & 
taillé  ,  qui  rend  l'édifice  plus  riche, 
plus  beau ,  plus  folide.  11  y  a  un  cer- 
tain choix  de  mots  ,  de  tours,  fur-t 
tout  une  certaine  harmonie  réguliè- 
re qui  donne  à  fon  langage  quelque 
çhofe  de  furnaturel  qui  nous  charmé 
&  nous  enlevé  à  pous-mêmes.  Tout 
cela  à  befoin  d'être  expliqué  avec 
plus  d'étendue  ,  &  le  fera  dans  la 
troilîéme  Partie.^ 
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IL  eft  aifé  maintenant  de  définir 
;s  Arts  dont  nous  avons  parlé  jut^ 
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42    Xe$  beaux  Arts 

qaicu  On  connaît  leur  objet ,  Icuf 
fin ,  leurs  fondions ,  &  la  manière 
dont  ils  s^en  acquittent  ;  ce  qu'ils  ont 
de  commun  qui  les .  unit  ;  ce  qu'ilsi 
qht  de  propre,  qui  les féparc âc les 
diftingue/ 

On  définira  la  peinture ,  la  Seul-» 
pturc  ,  la  Danfe,  une  imitation  de 
la  belle  Nature  exprimée  par  les 
couleurs ,  par  le  relief ,  par  les  at-» 
titudes.  Et  la  Mufique&la  Poëfie , 
limitation  de  la  belle  Nature  expri- 
mée par  les  fons ,  ou  par  le  difcoufs 
meftiré. 

Ces  définitions  font  (impies  , 
clIcS  font  confQrmes  à  la  nature  du 
génie  qui  produit  les,  Arts ,  comme 
on  vient  de  le  voir.  Elles  ne  le  font 
pals  moins  aux  loix  du  goût ,  on  le 
verra  dans  la'feconde  Partie.  Enfin 
dles  conviennent  à  toutes  les  efpé- 
ces  d'ouvrages  qui  font  véritable- 
ment  ouvrajs^es  de  TArt.  On  le  verra 
dans  la  troifiéme. 
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£ff  quoi  l'El 
Bitrt  différt 

JL  faut  fera] 
divifiondesAj 
pofée  ci-de/Tu 
tés  pour  le  fei 
le  plaifir  ;  que 
naiflançe  d'ab 
ayant  fçu  de] 
mens,  ils  fe  pi 
qu  on  appelle 
neur.  Ceft  ai 
ayant  changé 
commodes,  1 
avoir  creufez 
auk  hommes , 
une  diftinclic 
auparavant. 
U  arriva  la 
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£n  quoi  l^ Eloquence  &  fArchite^ 
Burt  différent  des  autres  Arts ^ 

I L  faut  fe  rappeller  un  moment,  la 
divifion  des  Arts  que  nous  avons  pro- 
pofée  ci-<le/rus.  Les  uns  furent  inven- 
tés pour  le  feul  befoin  5  d^autres  pour 
le  plaifir  ;  quelques-uns  durent  leut 
naiiTance  d'abord  à  la  néceflité ,  mais, 
ayant  fçu  depuis  fe  revêtir  d'agré-* 
mens,  ils  fe  placèrent  à  côté  de  ceux 
qu  on  appelle  beaux  Arts  par  hon- 
neur. Ceft  ainfi  que  rArçhitedurc 
ayant  changé  en  demeures  riantes  & 
commodes ,  les  anltres  que  k  befoin 
avoir  creufez  poun  fervir  de  retraite 
auk  hommes ,  mérita  parmi  les  Arts  , 
,^  une  diftinclioa  qu'elle  n'avoit  pas 
auparavant. 

U  arriva  la  même  chôfe  à  TElor 
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qiience.  Le  befoin  qu'avoient  Içs 
hommes  de  fe  communiquer  lei^s 
pc  a  fées  &  leurs  ientimens  ,  les'tit 
OraœurscScHiftoriens,  dès  qu'ils  fu- 
rent faire  ufage  de  la  parole.  L'ex- 
périence ,  le  tems ,  le  godt  ajoutèrent 
à  leurs  dilcours ,  de  nouveaux  dégrés 
de  perfèaion.   ïl  fe  forma  un  Aft 
qrion  appella  Eloquence  ,  &  qui , 
même  pour  Tag^ment ,  fe  mit  preP 
que>ai^  niveau  de  la  Poëiîe  :  la  proxi- 
mité /  (Se  fa  reflemblance  avec  celle- 
ci  ,  Ipi  donnèrent  la  facilité  d'en  en>- 
pruri'ter  les  ornemens  qui  pouvoient 
lui  convenir .  &  de  fe  les  ajufle/-.  Dé- 
jà vinrent  les  périodes  arrondies,  les 
antithèfe$  rnefurées  ,  les  portraits 
frappés ,  les  allégories  foutetRies  :  de- 
ylà ,  le  choix  des  mots ,  Tarrangement 
des  phrafes  ,  la  progreffion  fimmé- 
trique  deTharmonie.  Ce  ftit  l'Art  qui 
fervit  alors  de  modèle  à  laNature; 
ce  qui  arrive  fouvent  :  (  a  )  mais  à  un« 

"  ia)  Voyez  le  chap.  7.  de  la  1.  pari  1 
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condition  ,  qui  doit  être  regardée 
Icomme  la  baie  efierinëlîe^&  la  régie 
fondamentale  de  tous  les  Arts  : 
Cell:  que  ,  dans  les  Arts  qui  font 
pour  Tufage  ,  Tagrément  pMnne 
le  caraftere  de  la  nécellité  ipème  •: 
tout  doit  y  paroître  pour  le  beioin. 
De  même  que  dans  les  Arts  qui  fpnt 
deftinés  au  plaifir,  rutilitén''a  droit 
d'y  entrer ,  que  quand  elle  eftdcca- 
raftere  à  procurer  le  même  plaifir  , 
que  ce  qui  àuroit  été  imaginé  uni- 
quement pour  plaire.  Voilà  la  régie. 
Ainfî  de  même  que  la  Poëfie,  ou 
la  Sculpture ,  ayant  pris  leurs  fujets 
'  dans  THifloire,  ou  dans  la  Société, 
fe  juftifieroient  mal  d'un  mauvais 
ouvrage ,  par  la  vérité  du  modèle 
qu'elles  auroient  fuivi  ;  parce  que  ce 
h'eft  pas  le  vrai  qu'on  leur  deman-- 
de  ,  mais  le^^beau  :  De  même  aufli 
l'Eloquence  «l  l'Architedure  méri- 
téroient  des  reproches ,  fi  le  defîein 
déplaire  y  par oiflbit.  C'eft  chez  elle^ 
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que  TArt  ri)ugit  quand  il  eft  appcf-» 
çu.  Tout  ce  qui  n  y  eft  que  pour 
romement,eft  vicieu!x,  Ge  n  eft  pas 
unfpeaaçle  qu'on  leur  demande^ 
eeft  im  feirvice.  • 

Uya\:^e|^ 
où  rÉloquence  &  r  Architcfture  peu- 
vent prendre  reflbr.  Il  y  a  des  Hé-r 
ros  à  célébrer ,  &  des  Templei  à 
bâtir.  Et  comme  le  devoir  de  ces 
deux  Arts  eft  alors  d'imiter  la  gran- 
deur de  leur  objet ,  &  4  exciter  Tad- 
miràtion  des  hommes*;  il  leur  eft 
|>érmis  de  s'élever  de  quelques  dé- 
grés, &/ d'étaler  toutes  leurs  richef* 
fes  :  mais  cependant,  fans  s'écarter 
trop  de  JÉuf  fin  originaire  ,  qui  eft 
Jç  befoin&rufage.  On  leur  deman- 
de le  beau  dans  ces  occafions ,  mais 
un  beau  qi^t  ipit  d'une  utilité  réelle. 

Que  pejnferoit-on  d'un  édifice 
fomptueu5(|  qui  ne  fer  oit  d'aucun 
nfage  ?  La|dçpj|nfe  comparée  avec 
rinutilitéjformeroit  une difpropor-? 
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defagréable  pour  ceux  qui  le 


vcrroient ,  ôcridiculespour  celui  qui 
raucpit  fait;  Si  rédificc  demande  de. 
la  grandeur ,  de  la  majefté ,  de  Télé- 
gancè ,  c'eft  toujours  en  confidéra- 
tiofl  du  maître  qui  doit  lliabiter.  S^il 
y  a  proportion,  variété ,  unité ,  c  eft 
pour  le  rendre  plus  aifé ,  jplus  folide» 
plus  commode  :  tous  lesa^mcns 
pour  être  parfaits  doivent  fe^tour- 
ner  à  Tufage.  Au  lieu  que  dans  k 
Sculpture  les  cbofes  d^uiage  doivent 
fc  tourner  en  agrémens. 

L'Eloquence  eft  foumife  aux  nw- 
mes  loix.  Elle  eft  toujours ,  dans  fcs 
plus  grandes  libertés  9  attachée  à 
l'utile  &  auvrai;&fiqî^uefDi$Ic 
vraifemblable  ou  Tagrâiicnt  devîeh- 
«entfon  objet  j  ce  n'è^  que  par  rap- 
port au  vrai  même ,  qui  n  a  jamais 
tant  de  crédit  que  quand  il  plait ,  Se 
qu'il  eft  vraifemblable. 
,  L'Orateur  ni  l'Hi^orien  n'ont  rien 
à  créer ,  il  ne  leur  faut  de  génie  qu0 
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pour  trouver  les  faces  réelles  qtfi 
font  dans  leur  objet  :  ils  n'ont  rien  à 
y  ajouter ,  rien  à  en  retrancher  :  à  pei- 
ne ofent-ils  quelquefois  traiifpofer  : 
Tandis  que  le  Poëtcfe  forge  à  lui*  ^ 
même  fesmodéles,  fanss'embaraffer 
delà  réalité,     ^ 

De  forte  que  iî  on  vouloit  défi- 
nir la  Poëfie  par  oppofîtion  à  la 
Profe  ou  à  l'Eloquence  j  que  je  prcns 
ici  pour  la  même  chofe  ;  on  diroit 
toujours  que  la  Poefîe  eft  une  imi- 
tation de  la  belle  Nature  exprimée 
par  le  diîcours  mefûré  :  &  la  Prôfe 
ou  rEloquence ,  la  Natuye  ellé-mê^ 
me  exprimée  par  le  difcours  libres 
L'Orateur  doit  dire  le  vrai  d'une  ma- 
niere  qui  le  fafle  croire ,  avec  la  force 
&  la  fimpliçité  qui  perfuadent.  Le 
Poëte  d^ >it  dire  Je  vrai-femblablc 
d'une  manière  qui  le  rende  agréable  » 
avec  toute  la  grâce  &  toute  l'éner- 
gie qui  chaVment  &  qui  étonnent. 
Cependant  comme  le  plaifîr  préjparc 
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rien  à 
àpei- 
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à  lui* 
rafler 
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|p  cœur  Àlft^jîHeduafioflk  y  le^H^^  l^i-v 
^tc  réelle  flat(ce  toujours  l^mp^ 
^  n'oublia  jiirms  foip  ktérétjî^ljt 
ycnlwit^  (peJagi^éab^^riHile^d^ 

un  Ole* :ç<^  m^où^ 
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qui  ne  fimf  i^feXexpreflfeftÊiw  %4  * 
on  répondroit  que  la  Ftofc  âc  Ul  Poë- 

«UesXo^çiietçptjixuituçU 

^  '  Il  y  à  de^  fiai(in$  »bëéiqûèsi«iJH 
Je  montr^'^#cj  ÇÉ^|l|iïp:^ 
la  profe  :  tels  font  les  Romans  âc 
tout  ce  qui  eft  dans  leur  genre.  Il 
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^_  Lé  s  b  b  aux  a â  Ts,4»i 
y  tt  de  mèmc'  des  matiètes  vraies» 
^aiparôifféht  revêtues  &|>ârces  de 
tous  lès  cfeaflfBies  de  l'harrnonie  poë- 
ci|Be  :  téîs  foht  les  Poèmes  didadi- 
^èjî  (!«3i&'lîiftoriques.  Mais  ces  fi- 
diéîisetffi:^&  ces  liii{dkes«n  vers, 
1^^  f©ht  fli^tirefpÉôfe  râ  Poefié  pure  : 
Ç^'^iPàPàngédcs  deWhatures  ^ 
auquel  la  définitioti  ne  doit  point 
àtioir  égttrd  î  ce  font  dèi  caprices 
fûts  pôvât^^^ts  de  k:  r^le ,  6c 
ééritï'idKSt^u6n  eft  abfoiiimènt  fans 
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Ov  oir  s^tabUt  le  TitiNcipà  h  s 

Z*lMir^r^OI^  PAR  LA  NATURE  MT 
PAR  LES  LOIX ,DV  G'OVT^ 

i^l  I  tout  eft  lié  dans  la  Nature/ 
||jj>j,|^parce  que  tout  y  eft  dans  Tor*^ 
tire  :  tout  doit  l'être  de  même  dans 
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Les  beaux  Arts 

^rts,  parce  qu'ils  font  imitateurs 

*<»^^Nature.  11  doit  y  avoir  un  point 

Épt^on ,  <^  (eirappellent  le^  parties 

J:^«)lus  éloignées  :  de  forte  qu'une 

^^*^t  partie. une  fois  bien  connue, 


t  ttÔUÇ 


e  au  moins  entpevôir 


M- 
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me  &"  le  Goût  ont  Té  mê- 
nie  obiét  dans  les  Arts.  L'un  le 
crée  ,  fautrç  çn.juge.  Aifiii^  js'ileft 
waî  q^e^k  Génie  produit  les  ou- 
vrages de  TAft  par  l'imitation  de  la 
belle  Nature,  comme  on  vient  <le 
le  |îf(5uMet  î  If  Goût  qui  juge  dés;^ 
produftions  du^Génie  ,^ne  dcMt  être. 
'^^batiqvè  tjtrand  la  bcHtr  Natttrc 
eft  bieit  ifTj|i|€fi/On  fent  fejuftefle  à 
la  vérité  dec^tte  conféquence  :  mais 
ft  Vagit  de  là  dèveloppéf  Ôc  de  la 
mettre  dansVn  plus  grand  jour,  Ceft 
ce  qu'on  fd  prqpofe  dans  cette  Par- 
tie, où  on  verra  ce  que  c'eft  que  le 
Goût  :  quelles  loix  il  peut  prefcrire 
aux  Arts  :  &  que  ces  loix  fe  bornent 
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toutes  à  rimitation ,  telîe  que  nous 
venons  de  la  caraftérifer  dans  la  pro- 
miere  Partie*  - 
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C  H  APirt  R  E    L- 
Ce  ^uç  c*^  ijuc  U  Coût. 

I'  ■  v',\  ■  *    '     '•.'■■       ®         ■  ',-■  ■ 

X  eft  iin  bon  Godt*  Cette  propo- 

fition  n'ell  point  un  problême  :  Se 

ceux  qui  en  doutent ,  ne^bnt  point 

capables  d'atteindre  aux  preuves 

qu'ils  demandêht.  /■ 

Mais  quel  ell-il,  ce  bon  Goût:? 

Eft-il  poflible  qu'ayant  une  infinité 

de  régies  dans  les  Arts ,  &  d'exemples 

dans  les  ouvrages  des  Anciens  &  des 

Modernes ,  nous'  ne  puîflions  nous 

en  former  une  idée  claire  &prccife? 

Ne  feroit-çe  point  la  multiplicité  de 

ces  exemples  mêmes  ,   ou  le  trop 

grand  nombre  de  cçs  régies  qui  of- 

fufqueroit  notre  efprit,&  qui,  en  lui 
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54        t-BS   BrAUX  ArT5 

montrant  des  variations  infimes  y  ^ 
^  caufc  de  ladiflFérence  des  fujets  trai- 
tés, i^cmpêcheroit  de  fc  fixer  à  (quel- 
que chofe  de  certain  ,  dont  on  pût 
tarer  une  juftc  définition        ' 

*  Il  eft  un  bop  Goût ,  qui  eft  feu! 
bon.  En  quoi  confîfte- t^il  ?  De  quoi 
àépénd-t'il  ?  Eft-cc  de  lobjçt,  ou 
du  génie  qui  s'exerce  fur  cet  objet? 
Art'ii^cs  régies  ,  n'en  art^  point  ? 
Ef^ce  refprit  feul  quieil  fon  orgar 
ne,  pu  le  cœur  feul ,  ou  tous  deux 

,  enfemble  f  Que  de  qucftions  fous  ce 
titre  fi  connu  ,  tant  de  fois  traité  , 
l&  jamais  aflcz  clairement  expliqué. 
On  diroit  que  les  Anciens  n'ont 
fait  aucun  effort  pour  le  trouver  : 
&  que  les  Modernes  au  contraire  ne 
le  faifi^ffent  que  par  hafard.  Us  ont 
peine  à  fuivre  la  route  ,  qui  paroît 

^  trop  étroite  pour  eux.  Barcmcntils 
s'échappent  fans  payer  quelque  tri^ 
but  à  Tune  des:deux  extrémités.  Il  y 
à  de  raffeââtxon  dans  celui  qui  çcrif 
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IRKPUITS  i 

tvec  foin;<Sc<^ 
celui  qui  veut 
Au  lieu  que  c 
nous  reftent  j 
heureux  Génie 
par  la  main:  1 
te  &iansinqi 
pç  pouvoient  a 
en  eft  1*  raifoj 
que  tes  Ancie 
modèles  qûçl 
&  d'autre  guid 
les  Modernes] 
déles  les  ouvr 
tateurs,  <?cçraj 
jgles  que  r  Art  a 
ont  dégénéré  i 
de  contrainte  3 
tout  l'avantiag 
Ceft  donc 
partiént  de  Éai 
&  de  donner  < 
cet  air  d^libc 
fftit  toujours  1 
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Wpuits  a  un  PwNCIfK.  jy 
tvcc  foin  ;  &  4e  la  négligence ,  dans 
celui  qui  veut  écrire  avec  facilité. 
Au  lieu  que  dans  les  Anciens  qui 
nous  reftent ,  il  femble  que  c'eft  un 
heureux  Génie  qui  les  ménexomme 
par  la  main  :  ils  marchent  fans  crain-» 
te  &  ians  inquiétude  »  comme  s'ils 
pepouvoient  aller  autrement,Qwellc 
en  cft  U  raifon  ?  Ne  fcroit^ce  palfe 
que  les  Anciens  iiavoient  d'autres 
modèles  que  la  Nature  elle-même, 
&  d'autre  guide  que  le  Goût  ;  5c  que 
les  Modernes  fe  propofant  pour  mo-* 
déles  les  ouvrages  des  premiers  imi- 
tateurs ,  <?c  craignant  de  bleffer  les  re^ 
Jles  que  l'Art  a  établies ,  leurs  copies 
ont  dégénéré  &  retenu  un  certain  air 
de  contrainte ,  qui  trahit  F  Art,  &  mec 
tout  l'avantage  du  tôxéde  la  Nature. 
C'eft  donc  au  Goût  feul  qu'il  ap- 
partient de  Éaiie^e^  chçfsTd'oeuvre$, 
&  de  donner  aux  ouvrages  de  l^Art , 
cet  air  de  liberté  &  d'aifance  qui  èa 
fait  tpujours  le  plus  grand  mérite^ 
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^<6    *    Les  BEAUX  Artï- 

Nous  ayons  aflez  parlé  de  la  Na- 
.  tare  &  des  exemples  quelle  fournit 
au  Génie.  11  nous  refte  à  examiner  le 
Goût  &  fcs  loiy.  Tâchons  d'abord 
de  le  cohhoître  lui-même,  cherchons 
fon  principe  ;  enfuite  nous  confidç- 
rerons  les  iréglcs  qu'il  prefcrit  aux 
beaux  Arts. 

Le  Goût  eft  dans  Içs  Arts  ce  que 
rintelfigence  ell  dans  les  Sciences* 
Leurs  objetis  font  difFcrens  à  la  véri- 
té ;  mais  leurs  fondions  ont  entre 
elles  une  fi  grande  analogie. ,  que 
lune  peut  fervir  à  expliquer  1  autre. 

Le  vrai  eft  Tobjet  des  Sciences. 
Celui  dies  Arts  eft  le  bon  &  le  beau. 
Deux  termes  qui  rentrent  pjrefqua 
dans  la  même  fignificatiori  ,  quand 
on  les  examine  de  près. 

L'intelligence  confidere  ce  que . 
les  objets  font  en  eux  -mêmes  ,  fé- 
lon leur  eflence,  fans  aucun  rapport 
avec  nous.  Le  Goût  au  contraire  ne 
s  occupe  dç  ces  mêmes  objets  que 
par  rapport  à  nous* 
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ii^t:duits  a  u 
11  y  a-dcs  perf 
prit  cfl  faux ,  parc 
voir  la  vérité  où  e 
Icment.llyèn  a  ai 
faux  ,  parce  qu'cj 
le  bon  ou  le  niau 
point  en  effet. 

l;Jne  intelliger 
faite,  quand  elle 
;&  qu'elle  difting 
vrai  d'avec  le  fai 
d'avec  révidence. 
eft  parfait  auflî ,  c 
preflion  diftinde* 
le  mauvais ,  lexce 
cre  ,  fans  jamais 
les  prendre  Tun  p 
je  puis  donc  d 
ce  :  la  facilité  de 
&le  faux ,  &  de 
de  l'autre.  Et  le  G 
fentir  lebon  5  le'^n 
çre-,  &  de  lesdiH 
twde. 
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11  Y  a^dcs  perfonnés  ,  dont  l'cf- 
prit  cfl  faux ,  parce  qu'elles  croycnt 
voir  la  vérité  où  elle  n'cll  point  réel- 
lement. 11  y  en  a  aufli  qui  ont  le  goût 
faux  ,  parce  qu'elles  croyent  ientir 
le  bon  ou  le  mauvais  où  ils  ne  font 
point  en  eflfet. 

l;Jne  intelligence  eft  donc  par- 
faite, quand  elle  voit  fans  nuage  » 
:&  qu'elle  diftingue  fans  erreur  le 
vrai  d'avec  le  faux  ,  là  probabilité 
d'avec  l'évidence.  De  même  le  Goût 
eft  parfait  aufli ,  quand ,  par  une  im- 
prefïion  diflinde  ,  il  fent  le  bon  & 
le  mauvais  ,1  excellent  &  le  médio- 
cre ,  fans  jamais  les  confondre ,  ni 
les  prendre  l'un  pour  l'autre.         ^ 

je  puis  donc  définir  l'Intelligen- 
ce :  la  facilité  de  corinoître  le  vrai 
&  le  faux  ,  &  de  les  diflinguer  l'un 
de  l'autre.  Et  le  Goût  :  la  facilité  de 
fentir  le  bon  ,  le'^mauvais  ,  le  m^fîo- 
çre  ;,  &  de  les  diflinguer  avec  certi-* 
tude,  ■ 
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Aînfi ,  vrai  &  bon ,  eonnoiflance 
&  goût ,  voilà  tous  nos  objets  & 
toutes  nos  opérations.  Voilà  les 
Sciences  &  les  Arts. 

Je  laiffe  à  la  Métaphyfîquc  pro- 
fonde à  débrouiller  tous  les  refforts 
fecrets  ^e  notre  anie,&  à  creufer  lès 
principes  de  fes  opérations.  Je  n'ai 
*pas  befoin  d  entrer  dans  ces  difcuf- 
fions  fpéçulatives ,  où  l'on  eft  auffi 
'pbfcur  que  fublime»  Je  parts  d'un 
principe  que  perfonne  ne  cont<5fte* 
Notre  amç  connôît ,  &  ce  q^^cU^ 
çonnoît  produit  en  elle  urhfenti-- 
ment/ La  connoiflancç.  eiLiinç  4u- 
miere  répandue  dans  nôtre  aube  :  le 
fentiment  eft  un  mouvement  qui  l'a- 
gite. L'une  éclaire  :  l'autre  échauffe. 
L'une  nous  fait  voir  l'objet  :  l'autre 
lious^f^orte ,  où  nous  en  détourne. 

Le  Goût  eft  dond  un  fentiment. 
Et^omme  ,  dans  la  matière,  dont 
iTFagi^^fcf ^  ce  fentiment  a  poux  ob- 
jçc  le^  Ouvrages  de  TArt;  &  que  lès 
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lArts ,  comme  : 
ne  font  que  des 

Nature;  IçQp 

ment  qui  nous 

[tùre  eft  bien  01 

développera  de 
iiiite. 

Quoique  ci 
partir  brufquen 
eft  cependant 
moins  d'un  écl 
faveur  duquel  1 
qualités  de  l'c 
corde  ait  été  fr 
rendre  le  fon.  î 
eft  iî  rapide ,  qu 
appetçoit  pôin 
quand  elle  revie 
beaucoup  de  pc 
làcaufe.  Ceft  ] 
que  la  fupériorit 
Modernes  eft  f 
C'eftie  Goûtq 
à  fon  tribunal, 
Re  prouvç. 


■  ^ 


RlDUfTS  A  UN  PkINCÏPB*       fp 

(Arts ,  comme  nous  lavons  prouvé , 
ne  font  que  des  imitations  de  la  belle 
Nature  ;  |ç  Qp(it  doit  être  unfcnti- 
ment  qui  nous  avertit  fi  la  belle  Na- 
Çture  eft  bien  ou  mal  imitée.  Cecife 
développera  de  plus  en  plus  dans  I9 
iuite. 

Quoique  ce  fentîment  parol/lfe 
partir  brufquement  &  en  aveugle  ;  U 
eft  cependant  toujours  précédé  au 
moins  d'un  éclair  de  lumière ,  à  la 
faveur  duquel  nous  découvrons  le^ 
qualités  de  Tobjet.  Il  faut  que  la 
corde  ait  été  frappée ,  avant  que  de 
rendre  le  fon.  Mais  cette  opération 
cft  lî  rapide ,  que  fôuvent  on  ne  s^en 
apperçoit  point  :  &  que  la  raifoh  , 
quand  elle  revient  furlefentiment,  a 
beaucoup  de  peine  à  en  reconnoître  ' 
la  caufe.  Ceft  pour  cela  peut-çtrc 
que  la  fupériorité  des  Aïiciens  fiir  les 
Modernes  eft  fi  difficile  à  décider. 
Ceftle  Goût  qui  en  doit  juger  :  <Sç 
à  fon  tribunal ,  o,nfçnt  plus  qu'oo 
Re  prouvç.  -„    r 
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€o       L ES  B  E  A  UX  A  R  T^ 


^ 


C  H  A  P  I  T  R  E    I  L 

Jj objet  ï^u  Goâf  ne  pe»t  être  ^ut 

ia  Rature. 

PkEUV ES  JDeBà ISO NKEMENT. 

^  Ot  R  E  amé  cft  faîte  pour  con- 
noîtrc  le  vrai ,  &  pour  aimer  le  bon* 
Et  c^omme  il  y  a  une  proportion  na- 
turelle entre  elle  &.  CCS  objets ,  elle 
ne  peut  îç^  refufer  à  leur  impreffion* 
Efle  s'éveiiie  aufli-tôt ,  &  fe  met  çn 
mouvement»  Une  propofition  G4oh 
métrique  bien  comprile emporte  né^ 
ceflairement  notre  aveu.  Et  de  même 
)clans  ce  qui  concerne  le  Goût ,  c'eft 
notre  cœur  qui  nous  mène  prefque 
fans  nous  :  &  rien  n'eft  fiaifé  qye  d'ai- 
mer ce  cjui' e(l  fait  pour  I  être. 

Ce  peiixi:liaut  (î  fort  &  fi  màrq ué , 
prouve  bieirque  ce  n'eft  ni  le  capri-* 
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i:fe  ni  le  hafarâ  qui  nous  guident  dans 
lîos  connoiffances  &  dans  nos  goûts. 
Tout  eit  réglé  par  des  loix  immua- 
bles. C/ha<^ie  faeulté  de  notre  ame 
a  un  put  légitime ,  où  elle  doit  fç 
porter  pour  être  dans  rordre. 

Goût  qui  s'exerce  fur  les  Arts 
ticii  point  un  Gbut  fadicie.  GVft 
une  partie  de  nous-même  qui  eft  née 
ec  nous,  St  dont  rofficc  eft  de 
(oui  porter  à  ce  qui  eft  bom  La 
onnôiffânce  le  précède  r  c'cft  le 
flambeaUi  Mâfe  que  nous  ïferviroit-îl 
lie  connoUrèV^^il  noiJS^'étbit  indif- 
férent de'joDJi-'?t;a  Nature  ëtoit*ttop 
fegç  pour  fépàrer  ces  deux  parties  : 
'  êc  en  nOîlsl  donnant  la**feeiilté  de 
éonnoîti^  V  elle  ne  pouVoié  Wiis  ïe- 
Jfiifer  cel  îe  dç  fen t ir  ^ lé^àp^ôît  dé 
Tobjet  connu  avec  notre  tttilitë ,  & 
d  j  être  atûfé  par  ce  fentffhert t.  C'éft 
ce  fén;tifrientqu''on  appelle  le  Goût 
naturel ,  parce  que  c'eft  la  Nature 
qui  nous'  1%  donné.„  MalV pourquoi 
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62  tBs  BEAUX  Arts 
nous  IVt'ellfe  dpnné  ?  Eçoit-cc  pditf 
juger  des  Arts  qu^elle  n  a  poiM  faits? 
Non  :  c  ctoit  pour  juger  des  chofes 
naturelles  par  rapport  à  nos  plaifira 
ou  à  nos  befbins. 

L^Induilrie  hum  june  ayant  enfuîte 
inventé  les  beaux  Arts  liir  le  modèle 
de  la  Nature  ji  âc  ces  Arts  ayant  eu 
pour  objet  ragrémoiit  &  le  plaifiri 
qui  font, dans  la  vie,  u(n  fçcond  or- 
dre de  befoins)  k  refTemblànce  des 
Arts  aveo  la  N^re,  la  conformité 
de  leur  but  9  fenibloieni:  exiger  q;ue 
le  Goût  naturel  fût  aufli  le  Jugà  des 
Arts  :  cf^eft  ce  qui  aitiva.  Il  ftltre^ 
çbnnui  fans  nulle  contmdiaion  :  l^f 
Arts  d^svinrent  pour  lui  de  nouveaux 
Sujets ,  fi  foie  parier  airifî  ,  qui  fo 
rangèrent  paifîblcment  fous  fa  JuriP 
diâion,  fans  robliger  de  faire  pour 
Cfux  ie  moindre  changement  a  fes 
loixf  te  Goût  refla  le  même  tonf^ 
tamment  :  &  il  ne  promit  aux  Arts 
fon  approbation ,  que  quand  ils  luî 
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KEOWITS  X  UN  PkINCIM;       i^^ 

ient  éprouver  la  même  impréf» 
fioii  que  la  Nature  elle  -  même  ;  & 
les  chefs-d'oeuvres  des  Arts  ne  Tob^ 
tinrent  jamais  qu  à  ce  prix. 

U  y  a  plus  :  comme  rimaguiatîon 
des  hommes  fait  créer  des  Etres ,  à 
Et  maniéré  (  ainfi  que  nous  ravons 
dit  )  &  que  ces  Etres  peuvent  être 
beaucoup  plu$  parfaits  que  cfeu)c  de 
la  fiihplc  Nature  ;  il  eft  arrivé  que  le 
Goût  s'cft  établi  avec  une  forte  de 
prédileâion  dans  les  Arts  i  pour  y 
régner  avec  plus  d'^empirc  *  pUg 
4i^lat.  En  les  élevant  &  en  lér^^ 
,fcftionnantt  il  s'eft  élevé  &  perfiw> 

donné  liu-meme:&  fan$  ceHer  d'être 
Baturel^  il  sxft  trouvé  beaucoup 
plus  fin,  plus  délicat  ,&  plus  parfait 
dans  les  Ans;,  qu'il  neJTétoit  dans  la 
ÎJaturemêmé* 

Mais  cette  perfeâion  n'a  rien 
changé  dans  fon  effence.  11  éft  tou- 
jours tel  qu'il  étoit  auparavant  :  înr 
dépendant  du  caprice.  Son  objet  eft 
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tfiS  BEAUX  Aa^». 
cifentîellemen t  le  bon.  Que  ce  fok, 
rArt  qui  le  lui  préfente  ,  ou  la  Na^ 
turè^i  il  ne  lui  importe,  pourvu  qail 
jouiiTe.  Ç'eft  fa  fonaionl  S^il  prenil 
quelquefois  te  faux  bien  pour  le  vrai , 
c'eft  ri^nôrance  qui  le  détourne  pu 
Je.  préjugé  r  extoit  à  la  raîfon  à  les 
écarter  t  &  à  lui  préparer  les  voies. 
'^  Si  lés  hommes  étaient  aflcz  at** 
«enti£s  pour  ireconrioître  de  bonne 
heure  erï  eux>*^mémes  ce  .Goût  lïatu-i^ 
tel>&  qu'ils;  traiwuillaiRç«t<tt^^ 
l^étendre  i  àledéveloppef  5  à  raigiun 
fer  par  des  obfervations  ^  ide^  cbmt 
paraifons  *  dès  refléxidnç  y  dcci  ils  auf^ 
roient  utae  r^e  invariabfc  Airïfaik 
liblej[kHir  juger  des  Am.  Maik  conw 
mfe  là  plupart  n  y  penfchtîqfacfquaii^ 
ils  font  i^mpUs  de  préjugés  ;  ils  n6 
peuvent  démêler  ia  vdi*'de  la  Na^ 
tiire  dans  iitie  (î  grandfâ-confufibn. 
Ils  prénnentle  faux  Goût^.pour  le 
vrai:  ilsUû  en  dorirtcnt  le  nom  :  il 
en  exeite-  impunément  toutes  les 
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ïonâions.  Cependant  là  Nature  eft 
fi  forte  i  que  fi,  par  hafard,quelqu'un 
4*un  goûtipuré  s^oppofe  à  Terreur, 
il  fait  bien  fbuvent  rentrer  le  goût 
naturel  dans  fes  droits. 

On  le  voit  de  tcms  en  tems  :  le 
peuple  même  écoute  la  réclàhiation 
am  petit  nombre  ^  &  revient  de  la 
prévention.  Eft  -  €e  Tautorité  des 
hommes,  6u  plutôtn^eft-ce  point 
la  voix. d0.  la  Nature  qoi^  opère  ces 
changemens  f  Tous  les  hommes  font 
prefque  à  Tuniffon  du  côté  du  cœur. 
Ceux  qui  les  ont  peints  de' ce  côté  > 
n'ont  fait  que  fe  peindre  eux-mêmes. 
On  leur  a  applaudi ,  parce  que  cha- 
cun s  Y  eft  reconnu.  Qu'un  homme, 
qui  ait  le  goût  exquis  ^  foit  attentisf 
à  rimpréffion  que  fait  fur  lui  TOu- 
vrage  de  FArt  ^  qu'il  fèntè  diftinfte- 
ment ,  6c  qu'en  conféquehce  il  pro- 
nonce :  il  n'eft  gueres  poflîble  que 
les. autres  hommes  ne  Ibufcrivent  à 
fon  jugement.  Us  éprouvent  le  mê^ 
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tnc  fcntiment  quç  lui ,  fi  ce  n'eft  atl 
jnêmc  degré,  du  ihoinsfera-t-il  de 
|a  même  efpece  :  &  quels  quefoient 
It  jptéjv^é  Sclt  mauvak  goût  s  ils  fe 
foumettent ,  .&  rendent  fécrétemënt 
iommagc  à  la  nature.  r 
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Xr  ^  %^^  <lcs  Arts  a  eu  fes  cora- 
jnenc^^ntens  ;  fçs  progrès ,  fes  révo- 
4uti0iis  dans  runivers  ;  Se  fon  Hif-- 
xoire  dun  bout  àTautr^,  nous  mon- 
tre oe  qu^il^ilf  &  de  quoi  il  dépend* 
/r  3ly  eut  uii  tcms ,  où  les  hommes, 
occupés  jdu  feul  foin  dé  foutenir  ou 
•de  ddFendrc  leur  vie  ,  n  étoient  que 
tLaboureurs  ou  Soldats  :  fans  loix, 
ians  paix ,  fans  moeurs ,  leurs  focié- 
tés  tf étoient  que  des  conjurations^ 
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Ge  ne  fut  point  dans  ces  tems  de 
trouble  &  de  ténèbres  qù^on  vit 
cclbreles  beaux  Arts.  On  fent  bien 
par  leur  caradere,  qu'ails  font  les  eu- 
fans  de  rÀbohdance  &  de  la  Paix, 

Quand  on  fut  las  de  s^cntrenuire  ; 
&:  9  qu^ayant  appris  par  une  iuneiltf 
expérience  \  ^A  ny  âvoit  que  la 
vertu  &  la  juftice  qui  puffent  rfendré 
heureux  le  genre  humain,  on  eut 
commencé  à  jouir  de  la  protedion 
des  loix  ;  le  premier  mouvement  dii 
cœur  fut  pour  la  joie.  On  fe  livra 
bux  plaifirs  qui  vont  à  la  fuite  de 
rinnocenceXe  Chant  &  la  Danfe  fu^ 
rent  les  premières  expreffions  du  îtxi^ 
timent  :  &  enfuite  Ift  Idifir  ,  le  be-»' 
foin/Toccafion ,  le  hafard  >  donne- 
tentndée  des  autres  Arts  j  &  eh  ou^ 
vrirént  le  chemin. 

Lorfque  les  hommes  furent  un 
peu  dégroflis  par  la  fociété ,  &  qu^ils 
eurent  commencé  à  fentir  qu^ils  va- 
loient  mieux  par  Tefprit  que  par  le 
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corps  ;  il  fe  trouva  fans  doute  quel-^ 
que  homme  merveilleux,  qui,  infpi- 
ré pàtunGi^nie  extraordinaire,  je tta 
iks  yeux  fur  la  Nature.'li  admira  cet 
ordre  magnifique  joint  à  une  va- 
riété infinie  ,  ces  rapports  fi  juftes 
des  moyens  avecJa  fin ,  des  parties 
avec  le  tout,  des  càufes  avec  les  ef-r 
fcts.  Il  fcntit  qiic  la  Nature  étôit  Am- 
ple dans  £es  voies,  mais  làns  mono- 
tonie ;  riche  dans  fes  parures  ,  mais 
fans  afiedatiôn;  rcgulicf^dans  fe.ç 
plans ,  féconde  en  reffortis},  mais  fans 
s^cmbàrraffer  elle-même  dàhsfes^ap- 
prêts  &.  dans  fes  régies;  11  le  fentit 
peut-être  fans  en  avoir  une  ic^ée  bien 
daire  ;  mais  ce  fenriment  fuffifoit 
f)oqr  le  guklcri  ^tifqti  a  un  iiertain  f 
point ,  &  ie  préparer  à  d'autres  con-» 
noiflances.   "  -       >  , 

n:  Après  àvoircontempléla  Nature; 

il  fe  confldéra  lui-même.  11  rêcon- 

^  nut  qujl  avoit  un  goût-né  pour  les 

rapports  quil  avoit  obfervcs  j  qu'il 
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REDUITS  A  UN  Principe.  6^ 
«n  ctoit  touché  agréablement.  Il 
comprit  que  Tordre ,  la  variété,  la 
proportion  tracées  avec  tant  d'é-»» 
clat  dans  les  Ouvrages  de  la  Nature^ 
ne  dévoient  point  feulement  iious 
élever  à  la  connoilfanccd^une  Intel^ 
ligence  fuprême  ;  mais  quelles, pou- 
voient  encore  être  regardées  com- 
me d(^s  leçons  de  conduite ,  &  tour- 
nées au  profit  de  la  fociété  hu- 
maine. 

•  Ce  fut  alors ,  à  proprement  par^ 
1er ,  que  les  Arts  fortirent  de  la  Nar 
ture,  JufquosJà ,  tous  leurs-élémens 
y  avoient  été  confondus  &  difpec 
iés  comme  dans  une  forte  decahos. 
On  ne  les  avoit  gueres  connUs  que 
pèir  foupçon ,  ou  même  par  une  forte  : 
d'inftinft.  On  commença  alors  à  en 
démêler  quelques  principes.  On  fît 
quelques  tentatives  qui  aboutirent 
à  A^%  ébauches.  C'étoit  beaucoup  ; 
il  n^étoit  pas  aifë  de  trouver  ce  dont 
on  n^avoit  pas  une  idée  certaine» 
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76  Les  BEAUX  Arts 
même  en  le  Cherchant.  Qui  âuroît 
cm  que  Tombre  d'un  corps ,  eiivi- 
ronné  d^un  fîmple  trait ,  pût  deve- 
nir un  tableau  d'Apelle  ,  xjue  quel- 
ques accens  inarticulés  puflent  don- 
ner naiflance  à  la  Mufîqpe  telle  que 
nous  la  connoiflbns  aujourd'hui  ? 
Le  trajet  eft  immenfe.  Combien  nos 
Pérès  ne  firent-ils  point  de  courfes 
inutiles^  ou  même  oppofces  à  leur 
terme?  Combien  d'efforts  malheu- 
reux ,  de  r<îçherches  vaines ,  d'épreu- 
ves faqs  fuccés  f  Nous  jouiffons  de 
leurs  travaux  ;  &  pour  toute  redpn- 
poiflance  3^1s  ont  nos  mépris*  -  - 
Les  Arts  en  naiffant  étoient  com^ 
rnc  font  les  hommes.  Ils  avoient  be- 
foin  d'être  formés  de  nouveau  par 
une  forte  d'éducation-  Ils  fortoient 
de  la  bîarbarie  :  c'étoit  une  imita- 
tion ,  il  eft  vrai ,  mais  une  imitation 

.    groflîere  ^  &  de  la  Nature  groflicrc 
elle-même.  Tout  l'Art  confiftdît  à 

^^peinëfe  ce  (ju^on  voyoit  ^  &  ce  qu'on 
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fcntoitjbn  ne  favoit  f>as,  choilir. 
la  tonfufion  régnoit  dans  lé  def- 
fein  ,:4a, disproportion  ou  l'unifor- 
mité  dans  lés^pa^tics ,  l'excès  ,  la 
bizarrerie ,  là  groffiereté  dans  les  or- 
neme»s.  Cétoit  ^es  matériaux  plu- 
tôt qu'un  édifice.  Cçpendant  on  imi- 

loit..  ■■"-.   :>^  -•  :. ;     --■  V 

Les  Grecs  doués  d'un  génie  heu- 
reux faifirerit  enfin  avec  netteté  les 
traits  effentiels&capitaux  delahellc 
Nature  ^  Se  comprirent  clairement 
qu'il  pe  fiifiifo.it  pas  ti ^imiter  les  cho- 
fes,  qu'il  falloit  encore  les  cligifir. 
Jufqu'à  eux  les  Ouvrages  de  l^Arif 
n'avoient  gueres  été  remarquables  , , 
que  par  l'énormitéde  là  mafle  ou  de 
l'entreprife.  Cétoient  les  Ouvrages 
des  Titans.  Mais  les  Grecs  plus  éclai- 
rés fentirent  qu'il  étoit  plus  beau  de 
charmer  ï'efprit ,  que  d'étonner  ou 
d'éblouir  lès  yeux*  Ils  jugèrent  qu^ 
l'unité ,  la  variété ,  la  proportion ,  • 
dévoient  être  le  fondement  de  tous 
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les  Arts  ;  &  fur  ce  fonds  û  beau  j 
fi  jufte  ,  il  conforme  aux  ^oix  du 
Goût  &  du  Sentiment ,  on  vit  chez 
eux  la ,  toile  prendre  le  relief  &  les 
couleurs  de  la  Nature  ,  le  bronze 
&  le  marbre  s'animer  fous  le  cifeau. 
La  Mufique ,  la  Pocfie ,  IXloquence  ,- 
TArchiteâiure ,  enfantèrent  auffitôc 
des  niiracles.   Et  comme  l'idée  de 
la-  perfgâion ,  commune  à  touis  les 
Arts  ,  fe  fix^  datis  ce  beau  fiécle  ; 
on  eût  prefque  à  la  fois  dans  tous 
les  genres  des  chef- d  œuvres  qui 
depuis  fervirent  de  modèles  àtoutes 
les  Nations  polies.  Ce  fut  le  premier 
tfiomphe  des  Arts. 
.     Rpme  devint  difciple  d'Athènes, 
Elle  cbnnui^toutes  les  merveilles  de  ' 
la  Grèce.  Elle  les  imita  :  &  fe  fit  bien- 
tpt  autant  eltimer  par  feç  ouvrages 
de  Goût ,  qu^elle  s'ëtoit  ff it.traindre 
par  fes  Srmes.  Tous  les  Peuplés  lui 
appl^udirent:&  cette  approbation  fit 
-ycir|iue  les  Greç5.qui  ^voient  çt^  - 
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imités  par  les  Rom 
cellens  modèles ,  c! 
B^étoient  prifes  qu 
Il  arriva  des  ré vc 
Hivers.  I/Europe 
Barbares  ,  les  Art 
furent  enveloppés 
des  tems.  ïl  n''en  r 
crepufcule ,  qui  néa 
tcms  en  tems  aflfez  < 
comprendre  qujl 
qu'une  Gçca(îon  p 
Elle  fe  préfehta.  L 
Cohftantinople  vi 
en  Italie  :  on  y  rc 
d'Horace  ,  d'e  Vir^ 
^  On  alla  fouiller  jufc 
beaux  qui  avoient 
Sculpture  &  à  la  P(É 
on  vit  reparoître 
toutes  les  ^aces  dt 
faifit  tous  les  cœur 
fôit  la  Nature.  On  : 
Anciens  rpn  y  ti 
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imités  par  les  Romains  étoienCId^ex7 
cellens  modèles ,  &  que  leurs  régies 
n^étoient  prifes  que  dans  la  Nature. 
Il  arriva  des  révolutions  dans  ï\Jr 
nivers.  I/Europe  fut  inondée  de 
Barbares  ,  les  Arts  &  les  Science^ 
furent  enveloppés  dans  le  malheur 
des  tems.  Il  «""en  refta  qu^un  foible 
crepufcule ,  qui  néanmoins  jettoit  de 
tiems  en  tems  aflfez  de  feu ,  pour  faire 
comprendre  qujl  ne  lui  manquoî^t 
qu^une  oçcafîon  pour  fe  rallumer. 
Elle  fe  préfehta.  Les  Arts  exilés  de 
Cohftantinople  vinrent  fe  réfugier 
en  Italie  :  on  y  réveilla  les  mânes 
d'Horace  ,  d'e  Virgile  ,  de  Ciceron. 
On  alla  fouiller  jufques  dans  les  tom- 
beaux qui  avoient  feryi  d'azile  à  la 
Sculpture  &  à  la  Peinture.  Bientôt , 
on  vit  reparoître  rAntiquitd  avec 
toutes  les  ^aces  delà  jeuneflê  :  elle 
faifit  tous  les  cœurs.  On  reconnoiC- 
fôit  la  Nature.  On  feuilleta  donc  les 
Anciens  :  on  y  trouva  âçs  rçgl 
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74     Les  Bi  A  ux  ^Arts 
établies  y  des  principes  expofés ,  des. 
exemples  tracés,  L'Antique  fut  pour 
nous ,  ce  que^Ta-^iaûire  avoit  été 
pour  les  Anciens.  On  vit  les  Artiftes 
Italiens  &  François  ,  qui  n'ayoient 
point  laiffé  que  de  travailler,  quoi- 
que dans  les  ténèbres  ^^  on  les  vit 
,  réformer'^ leurs    ouvrages    fur   ces 
grands  modèles.  Ils  retranchent  le 
fuperflu  ,  ih  rempliflenf  les  vuîdes , 
ils  tranfpofent ,  ils  deffinent ,  ils  po^ 
fen^  les  couleurs  ,  ils  peignent  avec 
intelligence.  Le  Goû,t  fc  rétablit  peu 
à  peu  :  on  découvre  chaque  jour  de 
nouveaux  dégrés  de  perfeftion  (car 
il  étoit  aifé  d'être  nouveau  fans  cef- 
fer  d'être  naturel).  Bientôt  l'admi- 
ration  publique  multiplia  les  talens: 
rémulation  les  anima.  :  les  beaux 
Ouvrages  s'annoncèrent  de  touttç 
parts  en  France  &  en  Italie.  Enfin 
le  Goût  eft  arrivé  au  point  ou  ces 
Naiionsjiouvoient  le  porter.  Sera- 
"^ ce  une  fataiité.de  dcfcendre ,  &  de  ic 
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tapprocher  di 
parti? 

Si  cela  eft, 
tre  route  :  les 
perfedionnés  < 
î^aturé  ;  ils  yo 
perdre  en  voub 
vrages  ayant  e 
temslemêmed 
Se  de  perfeâio 
leures  chofes 
titudç ,  on  a 
Art  pour  le  r< 
Nature  :  on  1' 
gré  d-une  fan 
piet  de  l'ento 
ta  pointe  :  en 
tion,  qui  eft 
grofîîereté  r  m; 
plus  difficile 
grofllereté  mè 
le  Goût  &  le< 
çn  seloignan 
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tapprocher  du  point  4'où  Ton  eft 

parti? 

Si  cela  eft,  on  prendra  une  au^ 
tre  route  :  les  Arts  fe  font  formés  & 
perfedionnés  en  s'âpprochant  de  la 
î^aturé  ;  ils  vont  fe  corrompre  &  fe 
perdre  en  voulant  iafyrpâfler.  Les  ou-^ 
vrages  ayant  eu  pendant  un  certain 
tems  le  même  degré  d'aflaifbnnemènt 
&  de  perfeâion ,  &  le  goût  des  meil-» 
leures  chofes  s'émouflant  par  rha-r 
titudç  ,  on  a  recours  à  un  nouvel 
Art  pour  le  réveiller.  On  charge  la 
Nature  :  on  rajùfte  :  on  la  pare  au 
gré  d-une  fauife  délicateffe  :  on  y 
met  de  Fentortillé,du  myftère,  de^ 
ta  pointe  :  en  un  mot  de  Taffeda- 
tion ,  qui  eft  rextrême  oppofé  à  la 
grofîîereté  r  mais  extrême ,  dont  il  eft  . 
plus  difficile  de  revenir  que  de  la 
grofllereté  même.  Et  c'eft  ainfi  qu^ 
le  Goût  &  les  beaux  Arts  périfTenl^ 
çn  s'éloignànt  de  la  Nature. 

Çç  fut  toujours  par  ceux  qu  pn 
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appcHe  beaux  efprits  que  la'déd 
dciice  commença.  Ils  furent  jplus' 
funeft^  aux  Arts  que  les  Goçhs  ,  qui 
ne  filent  qu'^achever  ce  qui  aVoit  été 
commencé  par  les  Piines  &  les  Set- 
neques  ,  &  tous  ceux  qui  voulurent 
les  imiter.  Les  François  font  arrivée 
au  plus  haut  point  :  auront-ils  des 
préfervatifs  aflez  puiïïants  pour  les 
empêcher  de  defcçndre  ?  L'exemple 
du  bel-eiprit  eft  brUlant ,  &  conta- 
gieux d'autant  plus  ,  qu'il  eft  peu t^ 
être  moins  difficile  à  fuivre, 
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Les  hix  du  Goût  ùàm  Pour  objet 

aue  limitât ion^  la  hci(e 

Natun 

LjE  Gout^eft  donc  c^rMe  le^Sé- 
nie ,  uiie  faculté  naturelle  qui  ne  peut 
avoir  pour  objet  légitima  cjue  la  Né- 
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REDUITS  A  UN  Principe-     77     ^ 
ture  elle-mênie ,  r  ou  ce  qui  lui  reffem- 
ble/ Tranfpôrt6ns4e  maintenant  au 
mjlieu  des  Arts  ,  &  voyons  quelles 
font  les  ioix  qu^il  peut  leur  dider./ 

I.   Loi   GENERALE   DU   GoÛT. 

■  -  ■      .  ■,/     "  ■^'  ^^  .    ^  -  ■       .         .     . 

Imiter  la  belle  Nature* 

-^  ■■-■■■'...■...  -     - 

Le  Goût  eft  la  voix  de.  ramour 
propre.  Fait  uniquement  pour  jouir,  ' 
û  ell  avide  de  tout  ce  qui  peut  lui 
procurer  quelque  fentiment  agréa- 
ble, Ôr  comme  il  ay  a  rien  qui  nous 
flatte  plus  que  ce  qui  nous  appro- 
che de  notre  perfeÔion  ^  ou  qui  peut 
nous  la  faire* efpérer  ;  il  s'enfuit,  que 
notre  Goût^n  eft  jamais  plus  fatis-» 
Mt  que  quand  oii  nous  préfente  dc^ 
objets ,  d-ans  un  degré  de  perfedièn , 
qui  ajoute  à  nos  idées,  &femble  nous 
promettre  dc^  impreflions  d'un  ca-  J 
ridère  ou  ti*un  degré  nouveau ,  qui 
tirent  notre  côeiir  de  cette  eïbèceï  ^ 
d'engourdifFement  où  le  laiflent  le? 
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78     Lés  b e a vx  Ak^s 
objets  auxquels  il  eft  accoutumée 

Ceft  pdut  cetteSraifon  que  les 
beaux  Arts  ont  tant  de  charmes  pour 
nous.  Quelle  différence  entre  rémo- 
tion que  produit  une  hilloire  ordi- 
naire: qt|i  ne  pous  offre  que  des 
exemples  îïnparfàits  ou  Communs  ;  & 
cette  extafe  que  nous  eaufe  la  Poe- 
fie ,  lorfqu^elle  nous  enlevé  dans  ces 
légions  enchantées,  où  nous  trou- 
vons réalîfés  en  quelque  forte  les 
plus  beaux  fantômes  de  Timagina- 
tion  !  L'Hiftoire  nous  fait  languir 
dans  une  efpéçe  d^efclavage  :  &  dans 
la  Poëfie ,  notre  ame  jouit  avec  çbm- 
plaifance  de  fon  élévation  «Sç  de  fa , 
liberté.  (4)  '■■  .. 

(  a  )  Rês  geftéL  ^  I  i/ergj  obviÂ  nrum/d^ 
•ventus  qui  verAkiJ^  t$MU  f^  fimilitudinê 
twUfuhjiciHntur^non  * 

funt  ejus  ampliiutUms 
in  qud  anima  humana 

Jihi  fathfaciàt  i  frifio 

^:Pi^s    qui  f^^ 

magis  héroïca  confin- 

JTfl* .  V. .  •  Csifn  hiftma 


animéL  humanéLJaftidio 
fit ,  teficit  eum  po'éjts  ^ 
intxpi^ata  fil*  varia 
éi*  viiijptudinum  ph-' 
na  camns,  Bacon.  Or-* 
gani.  Iibi4,     V        ^' 
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De  ce  principe  il  fuit  non-feule- 
tnent  que  c'eft  la  belle  Nature  que 
le  Goût  demande  ;  mais  encore  que 
la  belle  Nature  eft, félonie  Gout^ 
celle,  qui  a  i°-  le  plus  dé  rapport 
avec  notre  propre  perfedion  ,^otrc 
avantage  ,  notre  intérêt,  2^.  ^ellc 
qui  eft^n  mêmertems  la  plu: 
faite  en  foi;  Je  fois  cet  ordre ,  parce 
que  c'^fl  le  Goût  qui  nous  mené  dans 
cette  matière  ildgeniratimpukrum 
ejt ,  quod  tum  ipjtus  natura,  îuiAiof^ 
$T(Z  convenit.  v' 

,  Suppolons  que  les  réglés  aexî- 
ftent  point  :  &  qu'un  Artifle  philo- 
fophe  foit  chargé  de  les  reconnoîtrc 
&  de  les  établir  pour  là  première 
fois.  Le  point  d'oif  il  part  eft  Une 
idée  nette  &  précife  de  ce  dont  il 
veut  donner  des  régies.  Suppofons 
encore  que  cette  idée  fe  trouve  dansi 
la  définition  dés  Arts ,  telle  que  nous 

(a)  AtiBor  Dijferu  \  tudine.  DclciS.  cpîgr. 
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êo    L ES  BÉ Ajix  Arts 
ravons  doiméç  :  Les  Arts  font  VU 
mtation  de  la  belle^ Nature.   Il  fe  , 

demafideraenfuite  ,  quelle  eft  la  fin 
de  cette  imitation  ?  Il  fentira  aifé- 
ment  que  c^eft  de  plaire ,  de  remuer, 
de  toucher  j  en  un  mot  le  plaifir.  Il 
fait  d'où  il  pûn:  il  faic  où  il  va  :  il 
lui  eft  aifé  de  régler  fa  marche. 

Avant  que  de  pofer  fes  loix  ,  il 
fera  long-tems  obfervâteur.  D^ùn 
côté  il  eonfidérera  tout  ce  quftft 
dans  la  Nature  phyfique  &  morale  : 
les  mouvemens  du  çofps  &  ceux  de 
rame ,  leurs  efpéces  ,  leurs  dégrés  , 
leurs  variations  ,  félon  les  âges ,  lèi 
conditions,  les  fituations.  De rau- 
tre  côté ,  il  fera  attentif  à  Timpref- 
fion  dQs  objets  fur  lui-même.  Il  ob- 
feryera  ce  qui  lui  fait  plaifir  ou  peine, 
ce  qui  lur  en^^it  plus  ou  moins  , 
&  çommei^ ,  Se  pourquoi  cette  irh- 
preffion  agréable  ou  défagréable  eft 
arrivée  jufqù'à  hii. 

Jl  voit  dans  la  Nature ,  des  ôtres^ 

•       .     animés. 
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animés ,  Ôc  d^autfes  qui  ne  k  font 
pas.  Dans  les  êtres  animes  ^  il  en  voit 
^ùi  raîfonnent)  &  d^'autres  qui  ne  rai-^ 
fonnent  pas.  Dans  ceux  qui  raifon-^ 
nenti  iL  voit  certaines  opérations 
qui  fuppofent iîlus de  capacité,  plus 
détendue ,  qui  annoncent  plus  d^or- 
^drc  &  de  conduite. 

Au-dedans  dç  M-mêmé  il  shp^ 
perçoit  i  \  Que  plus  les  objets  ^p-^ 
prochent  de  lui ,  plus  il  en  eft  tou- 
ché: plus  ils  s^en  éloignent ,  plus 
ils  lui  font  indifférens.  11  remarque 
que  la  chute  d^un  jeune  arbre 
térefle  plus  que  celle  dun  roche 
la  mort  d^un  animal  qui  lUi  p^roif- 
(bit  tendre  &  fidèle^  plus  quW arbre 
dérs^cih^  ;  allant  ainfi  dé  proche  en 
proche ,  il  trouve  que  rintérct  croît 
à  proportion  de  la  proximité  qu'ont' y 
les  objets  qu'ail  voit,  âvecTétat  où  il 
eft  lu^mêmc. 

De  cette  première  obfervatLôn 
notre  JLégiflateur  conclut ,  que  la  V 
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82  Les  beaux  Arts  ^ 
première  qualité  que  doivent  avoir  les 
objets  que  nous  préfentent  les  Arts, 
c'eft ,  qu^ilsfoient  intcreflans  ;  aeft- 
à^lire ,  qu'ils  ayent  un  rapport  inti- 
me avec  nousv  L'amour  propre  eftic 
reflbrt  de  tous  les  plaifirs  du  cœur 
humain.  Ainfî  il  ne  peut  y  avoir  rien 
de  plus  touchant  pour  nous  ,  que 
Timage  des  paffions  &  des  adions 
des  hommes  ;  parce^  qu'çlli^font 
eommcjd^  miroirs  où  nous  voyons 
les  nôtres,  avec  des  rapports  de  dif- 
férence ou  de  conformité. 

L'Obfervateui^  a  remarqué  en  Xtr 
cond  lieu ,  que  ce  qui  donne  de  Té- 
xercice  &  du  mouvement  à  fon  ef- 
prit  &  à  fon  cœur ,  qui  étend  la  fphe- 
re  de  fes  ^éêrn&  de  fes  fentimens, 
avoit^pour  lui  un  attrait  j^ticulier. 
Il  en  a  conclu  que  ce  n^étoit^  point 
aflez  pour  les  Arts  que  l'objet  qu'ils 
aurcJÎgnt  choiiî ,  fût  intércflant ,  mais 
qxiil  devoit  encore  avoir  tpute  la 
perfedion,  dont  il  eft  fufceptible; 
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d'autant  plus  que  cette  perfeftion 
même  renferme  de^  qualités  entière* 
inent  conformes  à  la  Nature  de  ^no- 
tre ame  &  à  fes  befoins. 

Notre  ame  eft  un  compofé  de 
force  &  de  fbiblefle.  Elle  veut  s'é- 
lever, s'agrandir  ;  mais  elle  veut  le 
faire  aifément.  Il  faut  Texerccr ,  mais 
ne  pas  Texereer  trop*  C'eft  le  dou-» 
Ible  av|ntage  qu'eUe  tire  de  laper- 
feaibn  des  objets  que  les  Arts  lui 
préfentent.  --- 

Elle  y  trouve,  d'abord  la  variété  ^ 
qui  fttppofe  le  nombre  Se  la  différen- 
ce des  parties ,  préfentées  à  la  fois  t 
^fti/ec  des  pofitions ,  des  gradations , 
\<tes  contraftés  piquahs.  (  Il  ne  s  agit 
point  de  prouver  aux  hommes  les 
charmes  de  la  variété  )  L'efprit  eft  re- 
miîè  par  Hmpreffion  des  différentes 
parties  qui  lé  frappent  toutes  enfem- 
•  ble ,  &  chacune  en  particulier ,  &  qui 
multiplient  ainfi  fes  fentimens  &  fe« 
idéeSi 
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Ce  n^eft  point  aflcz  de  les  mtiltî* 
plier ,  il  faut  les  élever  &  les  étendre» 
Cefi  pour  cela  que  TArt  cft  obligé 
de  donner  à  chacune  de  ces  parties 
différentes ,  un  degré  exquis  de  force 
&  d^élégance ,  qui  les  rende  lîngulic* 
res»  âc  les  fafle  paroitre  nouvelles, 
^out  ce  qui  eft  commiin ,  eft  ordinaî-» 
rement  médiocre.  Tout  ce  qui  efl: 
excellent ,  eft  rare ,  fingulier  &  fou- 
Vent  iiouve?iu.  Ainfî ,  la  variété  & 
rexcellence  des  parties  font  les  deux 
reffbm  qui  agitent  notre  ame ,  Se  qui 
lui  caufentle  plaifîr  qui  accompagne 
le  mouvement  &  Tadion.  Quel  état 
plus  délicieux  que  celui  d'un  hom-- 
me  qui  reflentiroit  à  la  fois  les  im^ 
prefTîons  les  pljiis  vives  de  la  Pein- 
ture Tde  la/Mufique  ,  de  là  Danfe  ^ 
de  la  Poëfi|e^,  réunies  toutes  pour  le 
charmer  !  Arourauoi  faut-il  que  ce 
pl^fir  foit  fî  tarement  d'accord  avec 
k  vertu? 

CÉttç  fît^ation  qui  f^roît  déiicieu- 
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lés  mult!* 
is  étendre» 
cft  obligé 
:e$  parties 
is  de  force 
efingulic* 
nouvelles. 
;ft  ordinaî<* 
ce  qui  efi; 
lier  &  fou- 
variété  & 
it  les  deux 
me,ôcquî 
compagne 
Quel  état 
fun  hom-- 
>is  les  im^ 
e  la  Peîn- 
laDanfe^ 
es  pour  le 
-il  que  ce 
:cord  avec 

t  déiicieu** 
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RÉDUITS  A  UN  PRINCIPE,      t^ 

le,  parce  qù^'elle  exerceroit  à  la  foi^ 
tous  nos  fens  &  toutes  ks  facultés 
de  notre  ame  ^  deyiendroit  défa- 
gréable ,  fi  elle  les  éxerçoit  trop.  II 
faut  ménager  notre  foiblefîe.  La 
multitude  des  parties  nous  fatigue-» 
roit,  fi  elles  n^'étoient  point  liées 
çntr^elles  par  la  régularit(f,qui  les  diC» 
pofe  teHementvqu^ellés  fef  éduifent 
toutes  à  un  centre  çbmmuit  qui  le* 
unit.  Rien  n'eft  moins  fibre  que  Mrt , 
dès  qu'il  a  fait  le  premier  pas.  Un 
Peintre  qui  a  choifi  la  couleur  &  Tat-p 
titudé  d'une  «ête ,  fi  ç'eft  un  Raphaël 
ou  un  Rubens  ,  voit  en  mcme-temj 
les  couleurs  &  les  plis  de  la  drap|p|k 
qu'il  doit  jetter  fur  le  refte  du  corps* 
Le  premier  connoifleur  qui  vit  le  fa-^ 
meux  Torfe  (4)  de  Rome  reconnut, 
hercule  filant.  Dans  la  Mufique  le 
pr^ffiier  ton  fait  la  loi ,  &  quoiqu'on 


(4\  Torfê  ,  terme 
de  (culftare  qui  Ce  die 
4  U»c  ngurc  tronquéà 


Si  o^  qu)in  corp€ 
is  tête  ou.  fans  braSt 
ou  uns  jambesl.   .      ^^ 
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paroifle  s^en.  écarter  quelquefois  , 
ceux  qui  ont  lé  jugement  de  l^oreille 
(çntent  aifément  qu^pn  y  tient^toiN^ 
jours  ,Gômme  par  un  fil  fecret.  Ce 
fpîit  des  écarts  pihdariqw^  (m)  qui  , 
devîendrdîent  un  délire,  fi  on  pérdbit 
V^  ^e  vue  le  point  d  où  l^on  eft  parti, 
^^  t'^  &  le^  but  où  on  doit  arrivera 

S  Uunité  &  la  variété  produifeiit  la  *  . 
'  -fymmétrie  &  la  proportion  :  deux 
.  qualités  qui  fuppofent  la  diftindion 
4cia3ifférence  des  parties,^ 
nie-tem$Ajiî  çertsun  rapport  de  con-^ 
forniité  çritr  elles,  ta  fymmctriè  par-? 
tage,  pour  aiiifi  dire  ,rî)bjet  en  deujT^ 


V 
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lorfijù  of>  paflc  bnif- 
quemenc  dTun  objet  à 
un  autre  qui  en  pa- 
loit  ùxtiircmcnx  Ce-- 
^ré.  *  Gcs  dcul  6b- 
/}cts  fe  forittrouvés  liéf 
dans  Tetprit/ par  des 
idées  ,cju  ott  pourrbic 
appeller    '  nUdiantes, 


€mt  paru  peu  împor-  ^ 
tantes ,    6ç  d'ailleurs   - 

"giflez  faciles  àïhppléer,v^ 
le  Poète  ne  les  4  point  7 
exprimées  'j  &  a  faiûs. 
fans  préparation  J'ob-^ 

*  jet  quelle!  qnt  amené: *  „ 
ee    qui    fait  parôîtr« 
une    forte    de    vuidc 
qu  on  ^ppcUç  Ecàri- 
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MEDUITS  A 

ptace  au  milieii 
&  à  côté  celles 
te  qui  forme  u 
&  d'équilibre  q 
de  la  liberté  j  d 
La  Proportion  ^ 
ire  dans;  le  déta 
compare  eiitr'e] 
6c  préfeiite  fou! 
vueTunîté,  ktfA 
agréable  dt  ce: 
trelles.  I^eUe  e 
du  Goût  par  r; 
rarrangennent  d 
0'oùii£autv 
lé  Nature ,  telle 
fentée  dans  les . 
les  qualités  du 
doit  nous  flatte 
cri  nous  ofFran 
en  eux-mêmes, 
fedionnent  noj 
Elle  doit  flattei 
montrant  dans 
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WKDUITS  A  UN  f  RINGIPE. 

place  au  milieu  les  parties  uniques, 
&  à  côté  celles:  qi|i  font^répétéés  : 
ce  qui  forme  une- forte  de  balance 
&  d^éqùiiibre  qui  donne  de  1  oi'dre  ^ 
de  la  liberté  ^  de  là  grâce  à  rol;)jet, 
La  Proportion  vaplus  Ibin ,  elje  en- 
?tre  dansf  le  détail  des  parties  qu^elle 

:  compare  entrxDeS'  &  avec  le  tout, 
ôc  préfehté  fous  urfmcme  point  de 
vuerunîté,  la^vùmé^ôc  le  concert 
agréable  dt  cef  (jeux  qualités  eh- 
truelles.  Telle  eft  rétdhdue  de  la  l6i 
du  Goût  par  rapport' au  choix/&  à 
rarrangennent  des  parties  dcÈ  objets.  ' 
Û^où  il  faut  conclure ,  que  la  bel- 
le Nat\irè,  telle  .qu^elle  doit  êtreprc-' 
fentée  dans  les  Arts ,  renfermé  toutes 

;  les  qualités  du  beau  &  du  boni.  Elle 
doit  nous  flatter  du  côté  de  Tefprit, 
en  nous  offrant  ^es  objets  parfait*  ; 
en  eux-mêmes,  qui  étendent  &  per- 
fedionnent  nos  idées  ;  C^eft  le  beau. 
Elle  doit  flatter  notre  cœur  en  nous 
montrant  dans  ces  mêm^s  objets  des  ^ 
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intérêt?  quî  nous  fbient  chers ,  quf 
tiennent  è  la  confervation  ou  à  là 
perfeaion  de  ndlre  être,  ^uinous  faft 
îènt  fentir  agréablement  jîotre  pro^ 
preexiftence  :à):'eft  Iç  bon,  qui.fe 
réuniflant  avec  le  bearfdani  ■âfmé-f" 
mç  objet  préfehté ,  lui  dphne  ;tou^  ' 
tes  lés  qualites^  dont  il  a  befoin  pouc 
exercer  &  perfe.<aionner  à  la  fois  no-» 
tre  cœur  (&  notre  efprit.    ■  / 


t{  ^v- 


ÇH  AI>ÏTRE    V. 


IL  Loi  générale  ^ïîj  Sotm 
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Ette  Loi  a  le,  même  fonde- 
ment que  la  première.  Lej  Atts  imi- 
tent la  belle  Nature^Qur  nous  char- 
mer ,  en  nous  élevant  à  une  fpberç 
plus  parfait?  que  çpUe  pu  riou^  fpi^^ 
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ITS  A  UT 

^csT  :  mais  fi  <^ettfe 

.  pgrfôite ,  l^  |)laifir  ( 

iàiremeht  mèlcd6 

noiis^pritf  er  i^exi 

'  inais  pn  le  i:naxiqù( 

des  regrets.  J^lîoi 

ibngeT^n  trait  m; 

&  me  ravit  mon  b 

;  L^imijtatioii ,  ^oiî 

jqu'elle  peut  l'être 

qualité?  :  Tèia^f^ 
^Lte  régie  iimi^ 
ïmxe:    !'•■>-  '_ 

Nous  ft^pofor 
premiéte  Loi,  que 
bieft  choi{{s,bien( 
têmens  tracés  dai 
une  fois  IMrtifte  el 
Tex^ftitude  du  f 
qu'une  efpèee  de 
^  pbjets  ne  fe  conçc 
qu^  quand  ils  (bni 
,  leurs  avec  lefquel 
ïplîre  au  dehors; 
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^cr  :  mais  fï  ^çettî^imîfatioH  e*ft4nii-   ; 
|)|rfi^t^vl^|)laifir4é5         efl;  nec^Cr    r 
iàireïTîerit  mèlc  de  dcplaifîr-  On  veut 
iioUSHînQntfer  rexeellent^Ié  p^à^^^ 
:  in^  pn  le  ina^^       tdin  nouçJaiflô 
^  dc^  regret^.  J'alîois  jpiur  d'vn  besui  * 

|bnge7*un  trait  n?al  rendir  m  6^ 
&  me^avit  mbil  bonheur.     > 
;  I/imifatioii ,  çoutéq:e  aufli  parfaite  ^ 
^j^        l^éut  rêtre ,  doit  avoir  deux 
qualité?  :  rècgîlftiKle  ^  la  liberté. 

Koiiç  fîrppofbns'  en  vertu  d«e  la 
preniiête  Loi ,  que  l^lv^^i^les JÊ>nt  ^ 
i)iéft  choiits ,  bien  cfompbfés  p^  P^ 
tément  tracés  dan$  Tefprjtt  Quaitidj 
une  fois;  IMnifteeftarS^àçepoitttjl^^ 
Tex^ftitude  du  pinceau  n^eft  |^lu$g 
qu'une  efpècè  de  mechaunifme.^  te$  ■ 
f)b jets  m  ie  conçoive;it  même  bieii^ 
qi^  quaiKi  ils  font  revêtue  dà^  cou^  . 
leurs  avec  lelquelies  ils  doivent  p^ 
ÏPIîîc  a»  dehors  ;  "  < 
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Cc^c  l'on  co|içoit  bien  s*énoncc  clairement  , 
Jc,jL  les  mots ,  pdur  le  dirt ,  arrivent  aifémeht. 

lÂînfî  tout  eft  prefque  fini  pour  ic- 
xaftitude ,  quand  le  tableau  ideal/^ 
,  parfaîtement  formé.  Mais  il  n^en  éft 
pas  de  même  de  la  liberté ,  ^^ilçft 
d'autant  plûi  difficile  à  atteindre , 
qii^Ue  paroîtoppoféé  àl  exaditude. 
Souvent  rune  n^êxcelle  qvf'aux  dé- 
pens deTàutre.  ïlfemble  que  làNa* 
ture  fe  foit  rëfervée  à  elle  feule  de  les 
concilier  ,  pour  faire  par-là  recon- 
nortre  fa  fupériorité.  Elle  paroît  tou- 
jours naïve  ,  ingénue.  Elle  marchef 
fans  étude  Se  fans  réflexion  ,  parce 
qu^elleefl^ libre.  Au  lieu. que  les  Arts 
liés  à  urt  modèle  portent  prefqué 
toujours  les  marques  de  leur  fcrvî- 
tude;  '^     ■  '  ,  >-..■  '-    ". 

Les  Aâeurs  agîffent  rarement  fut 
la  fcéne^comme  ils  agiroient  dans  la 
réalité.  Un  Augufte  de  Théâtre  eft 
tantôt  embaxiflç  de  fa  grandeur ,  tan^ 
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-_    lîEBUITS  A 

tôt  de  fes-fçht 
Comédie  Crifp 
quefon  rôle  fa 
vantagedefàc 
le  grand  priric 
liberté  dans  le 
perfuader  qu'o 
Hippolyte  eft 
réellement  T 
aiôn  aura  un  ; 
liberté:  ' 

"  t.  -^ 

Tétulnm  mt§re£ 
JJt  fm  natHi-A 

C  eft  pour  2 
que  les  grands 
quefois  jouer 
le  :  tantôt  ,c\ 
p\ié  ;  tantôt ,  1] 
.  .quelque  petit 
ornement  né{ 
me  ,  laïffé  à  ( 
l'inûtaûoa  qi 
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tôt  de  fes_^^fehtimer>s.  Et  fi^^s  la 
Comédie  Crifpin  eft  pltis  vrai  ;  c'eft 
qye  fonrôle  fabuleux  approche  da- 
vantage de  fà  Condition  réelle.  Ainfii 
le  grand  principe  pour  imiter  avec 
liberté  dans  les  Arts  ,  feroit  de  fe 
perfuader  qu^on  eft  à  Trezêne ,  qu  "-^ 
Hippolyte  eft  mort ,  &  qu  on  eft: 
réellement  Theramene.  Alors  ra^ 
ôiôn  aura  un  autre  feu  &  une  autre 
liberté: 


TiUéUim  Inmejfe  eenfes  ex  ammo  armis 
}Jt  fert  Mturs  faetAs^  tm  de  ininfirtM. 

C  eft  pour  atteindre  à  cette  liberté 
que  les  grands  Peintres  laiffent  quel-» 
quefois  jouer  leur  pinceau  fur  la  toi- 
le: tantôt  ,c^eft  une  fymmçtrie  rom- 
pue ;  tantôt ,  im  défordre  afFefté  dans 
.quelque  petite  partie  ;  ici ,  c'eft  un 
ornement  négligé  ;  là ,  un  défaut  mê-^ 
ipe  /laHïe  à  de{jfein  :  c  eft  la  loi  dQ  / 
yimitaûoo  qui  le  veut  î    . 
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^i      Les  be^uxArtS 

4  CCS  petits  ié|auts  marqués  dans  là  Pciaturç ,' 
li'çiprit  avec  plaifir  fcconrioît  la  Natuiç 

:t;-^^vant  de;  finir  «  Chapitre,  qui 
Iregarde  la  vérité  de  rimitatioh ,  exa- 
minons d^où  vient  que  les  objets  qui 
déi)laifent  dans  la  Nature  fout  fî 
I  àgréablcs^âns  les  Arts  :  peut-être  en 

trouverons-npus  ici  la  Kufoiî/  V 

Nous  venons  de  dire  qtïe  les  Arts 

affeftoient  des  négligences  pour  pa^ 
roître  plus  naturels  &  plus  vrais. 
'Mais  ce  rafinement  ne  fuffit  pas  en- 
core ,  pour  qu'ails  nous  trompent  au 
point  de  notifies  faire  prendre  pour 
la  Nature  eHe-même^  Quelque  vrai 
que  foitté  tabkaUjlè  cadre  feul  le 
trahif;;in  amniTe  procùl  dubto  vin^^ 
cit  mitâîionern  veritas.  Cette  ob- 
feiyation  fumt  pour  refoudre  le  pro- 
blème dont  il  s^agit.  ^ 
,'  X  Pour  que  les  objets  plaifent  à 
notre  efprit ,  il  fuffit  qails  foient  par^ 
faits  en  eux-rmêmest  U  les  ènvifâge 
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fen^  intérêt  :  5c 
de  la  ^Él^larii 
rçjégaricé;il 
pas  de  même  \ 
cbé  des  objet! 
qu  ils  ont  avec 
Çeft<:e  quir 
Jïaihe.  De-là  i 
dqit  être  plus 

de  rArt5quî] 
ne  reft  ordina 
Nature^quiat 
a  imparfait  ;  î! 
traire,  doit  s'y 
jets  artificiels^ 
parce  qu'ità  1 
attendre.  Il  i 
féconde  çonf( 
^  Nous  àyon 
portpit  toujo 
con|cquenr,'c] 
que  foit  imité 
chappe  toujoi 
que  Èe  qu'on- 
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•nREBUiTs  À  VM  Princier  p^ 

fen^  intérêt  :  &  pourvu  qu'il  y  trouve 
de  la  iNlgularité ,  de  la hardiefle,  de 
rçjégaricé  j  il  eft  fatisfait.  Ilji'en  cft 
pas  de  même  d\i  ccetir*  lln^'eft  tou- 
ché des  objets  que  felon-le  rapport 
qu  ils  ont  avec  fph  avantage  propre* 
Çeft  <:e  qui  régie  foh  amour  ou  fa 
Jïaine.  De-là  il  s'enfuit ,  que  T^fprit 
dqit  être  plus  fatisfait  des  ouvrage^ 
de  TArt 5  quîluï offre  le  beau;  qu'il 
ne  reft  ordinairement  de  ceux  de  la 
Nature^  qui  a  toujours  quelque  chofe 
chmparfaït  ;  &  que  le  çoeiir  au  c^iv* 
traire ,  doit  s'fctéreffer  moins  aux  ob- 
jets artificiels4}u'aux  objets  naturels, 
parce  qu'it  à  moins  d'avantage  à  en 
attendre.  Il  lâut  développer  cette 
fcconde  çonféquence; 
^  Nous  ayons  dit  que  la  vérité  Tem- 
portpit  toujours  fur  Timitatiôn,  Par  " 
conlcquenr^'quelque  foigneufement 
que  foit  imitée  la  Nature ,  TArt  s'é- 
chappe  toujours' j  &  avertit  le  coeur  ^^ 
que  Èe  qu'on  lui  préfente  h'eft  qu'un 
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^4      Ies  «eaux  Art»  - 

fantôme  ,  q^^ne  apparçncc  ;  ^ 
qu'àinfi  il  ne  peut  lui  apporter  rien 
de  réel.  C^eft  ce  qui  revêt  d  agrément 
dans  les  Arts  les  objets  qui  étaient 
défagréables  dans  la  Nature*  Dans 
la  Nature  ils  nous  faifoient  craindre 
notre  deftfuftion  *  ils  nous  caufoient 
une  émotion  accompagnée  de  la 
vue  d'un  danger  réel  i  &  comme  Ix-* 
motion  noi»  platt  par  ejle-mcme  / 
&  qpe  la  réalité  du  danger  nous  dé  • 
plaît ,  il  s^a^fibit  de  féparercesdeUx 
parties  de  la  même  impreflion.  C  eft 
à  quoi  rArt  a  réufli  :  en  nous  pré-^ 
fentant  Tobjet  qui  nous  eHrayè ,  & 
en  fe  laifTant  voir  en  mcme-tems  lui- 
même,  pour  nous  raflurer  &  nous 
donner,  par  ce  nioycn ,  le  plaifir  de 
rémotion ,  fans  aucun  mélange  des^ 
agréable.  Et  s'il  arrive  par  un  heu-» 
reux  effort  de  T Art  ^qù^'il  foit  pris 
un  moment  pour  la  Nature  eîle-mc^ 
me,  qu'il  peigne  par  exemple  un  Ser- 
pent 5  aflez  bien  pouf  nous  cîiufçt 
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les  allarmes  dl4l  danger  véritl 
cette  terreur  cfï  auflitôt  fuivie 
rttour  gracieux ,  où  Tame  jouit 
fa  délivrance  comme  d^un  bonheur 
réel.  Ainfi  rimîtation  eft  toujours  la 
fource  de  liagrément.  Çeft  elle  qui 
tempercl'cmotion ,  dont  rexcès  fe- 
rait défagrëable.  Ceft  elle  qui  dé- 
dommage le  coeur  /  quand  Û  en  a 

^lifïert  Texcès, 

Ces  effets  de  Timiçation  fi  avan- 
tageux pour  les  objets  défagtéables.f 
it  tournent  entièrement  contre  les 
objets  agréables  par  la  même  raîfom 
Llmpreflion  eft  alFoiblie  /l'Art  qui 

î  paraît  à  côté  de  Tdbjet  agréable , 
fait  connoître  qu'il  eft  faux.  S^l  efï: 
affez  bien  imité,  pour  paroître  vrai, 
&  pour  que  le  cœur  en  jouifle  ua 
inftant  comme  d  un  bien  réel  ;  le 
retour ,  qui  fuit ,  rompt  le  charme  & 
tt]cit^  le  cœur ,  plus  trifte ,  dans  fon 
premier  état.  Ainfi  ,  toutes  chofes 
égales  daiUeun^  »  le  cœur  doit  être 
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^6  Les /«i aux/Arts  ' 
beaucoup  mains  contint  des  objeti 
agréables  dans Ics^Arts ,  que  des  dts^ 
fagréabley,  Aufli  voitr-on  que  les  Arf 
tiftes  réuffîfTent  beaucoup  plus  aifc-^ 
mentcians  Içs  uns  que  dans  les  au*^ 
très.  Dès  qu'une  fois  les  Acteurs  font 
arrives  à  un  bonheur  confiant  >  on 
les/abandonne.  Et  fi  on  eft  touche 
dé  leur  jpiç  dans  quelques  fccnesqui 

raflent  vite  ,  çeft  parce  qu  ils  Por- 
tent d'un  danger^  ou  qu'ils  font  prêts 
d'y  entrer.  Il  eft  vrai  cependant  qu'il 
y  a  dans  les  Arts  des  images  gracf eu-^ 
fçis  qui  nous  charment  ;  niais  ^clles 
nous  fexoient  incomparablement 
plus  de  plaifir  j  fi  elles  étoicnt  réa- 
lifées  :  &;  au  contraire,  la  peinture  qui 
nous  remplit  d'une  terreur  agréable , 

tous  fer  oit  horreur  dans  la  réalité. 
Je  fais  bien  qu'une  partie  de  l'a- 
yai>tage  dés  objets  trîftes  dans  les 
Àris ,  vient  de  la  difpofition  ni^urelle 
deshôtnmes ,  qui,  étant  nés  foibles  ôc 
rtialheufeuxafônt  très-fufceptibles  de 
•        *     .  crainte  « 
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crainte  &  de  trifteffc l'ornais  le  n'aî 
point  entrepris  dç  moîïtrer  ici  toutes 
les  raifons  que  peuvent  avoir  lès  Ar- 
tiftesjpour  choiiSr  ces  fortes  d'objets: 
il  me  fuffifoit  de  faire  voir  >  que  c'^efl: 
rUnitation  qui  met  les  Arts  en  état 
de  tirer  ayar^ge  de  cette  difpofî* 
tion ,  qui  eft  defevantageufe  dans  la 
Nature.    -       X 
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^il  y  ^  àts  regki  fartkuliertî 

,    pour  chaque  Ouvrage  y dr  qm  le 

Goût  ne  lès  trouve  que  da^s  U 

.  Nature^    .  \^\  ^   ■-  .■■-.•..• 

Ji^  E  Goût  eft  Une  cômibiiTance  des 
Reglespar le  fentiment.  Cettie  ma- 
nière de  les  connoître  eft  beaucoup 
plus  fine  (Scplus  fure  que  celle  del^ef- 
prit  :  &  même  fans  elle,  toutes  les  lu- 
mières de  1  efprit  font  prefque  inuti- 
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58  Les  BEAUX  Arï$ 
les  à  qUiGonquc-veût  Gampofer.Vous 
favez  votre  Art  en  Géomètre,  Voy5 
pouVeiz  dir^  quelles  en  font  les  loix* 
Voiïs  pouvez  même  tracer  un  plan 
en  général  ;  raaiîî  Voici  un  terrain 
avec  quelques  irrégtilarités  ,  don- 
nez/-nous  le  plan  qui  lui  convient 
le  plus ,  eir  égard  aux  tenis ,  aux  per- 
fonnes ,  &c.  Votre  fpéculation  çfl 
déconcertée;  :  - 

V  Je  fais  quef  e^orde  d  un  dïfcours 
doit  être  clair  ,  moiflefte  &  intérêt 
.  faut.  Mais  quand  je  viendrai  à  1  ap- 
plication de  la  régie  ;  qui  me  dira  fi 
mes  penfées ,  mes  expreffions  >  mes 
tours  rempliffent  cette  régie?  Qui 
me^dira,  où  je  dois  commencer  une 
image  ,  où  je  dois  là  finir  ,  la  pla- 
cer ?  L'exemple  des  grands  M^îtres^ 
Le  fùjet  éft  neuf,  ou  s'il  ne  Tell  pas> 
les  circonftances  le  font. 

Il  y  a  plus  :  vous  avez  fait  un  ex-^ 
cellent  ouvrage  :  les  Connoiffeurs 
Font  approuvé  :  Tefprit  &  le  coeuir 
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ont  é(é  également  cont^ftts.  E^-ce 
affei  ?  Sera -ce  un  modelé  pour  un 
autre  ouvrage  ?  Non  :  la  matière  eft 
changée.  Là ,  Qedipe  mpuroit  de 
douleur  :  ici^relte  yangé  revît  par  la 
joie.  Vous  retiendrez  feulement  les 
points  fondamentaux ,  qui  font,  For- 
diïe  &  la  fy mmétrie.  Mais  il  vous  faut 
une  autre  difpofitîon ,  un  autre  ton , 
d autres  régies  particulières  /qui 
foierït  tirées  du  fonds  même  du  fu- 
.jet.  Le  Génie  peut  les  trouver ,  les 
préfehter  à  rÀrtlfte  :  mais  qui  lès 
choifira,  qui  les  faiÇfa?  Le  Goût , 
&  le  Goût  feuL  C^eft  Im  qui  guidera 
le  Génie  dans  rinvention  des  par- 
ties, qui  les  difpoferâ,  qui  les  unira, 
qui  les  polira  :  c'eft  lui  ,,en  un  mot  5 
qui  ferW^Ordonnatteûr ,  &  prefqué 
lt*Ouvrîen      .    "  •  ;^      • 

•  Ces  Régies  particulières  vous  ef- 
frayent :  où  les  trouver  ?  Vous  êtes 
Poète  ,  Peintre  ,  Muficien  ;  vous 
avez  un  talent  furnaturel  :  Ingt'-  _ 
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ntum  ac  mens  âivinior  :  vous  fa- 
vezinterroger  le  grand  Maître  :lcs 
tdéi$  qiié  vous  devez  exécuter  font 
quelque  part  ;  &  fi  votis  voulez  les 
trouver: 

•  '  -  * 

Rejpiceri  ^xeniflir  marum  vitdqueJMietûm 

Ç^eft  ce  livre  dans  lequel  il  faut  fa- 
voir  lire  :  c'eft  la  Nature.  Et  fi  vous 
iie  pouvez  y  lire  par  vous-même,  je 
pourrois  vous  dire  :  Retirez-vous^ 
le  lieu  eft  facréiMais  fil-amour  de 
la  gloire  vous  emporte  ;  lifez  au 
moins  les  Ouvrages  de  ceux  qui  ont 
eu  des  yeux.  Le  fentiment  leul  vous 
fera  découvrir  ce  qui  avoit  échappé 
aux  recherches  de  votre  jefprit.  Li- 
fez les  Anciens  :  imitez-les,  fi  vous 
ne  pouvez  imiter  la  Nature. 

Quoi  !  toujours  imiter ,  dites- 
vous ,  toujours  être  efelave  ?  Créez 
donc, faites  comme  Homère ,  Mil- 
ton,  Gorneille:  montez  fur  le  Tré- 
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ç\t&.  Le  Dieu  eft  fourdj  il  n'écoute 
point  vos  vœux  ?  Réduifez  -  y  ous 
donçà  être,  comme  nous,  ^çlmira-' 
teur'de  ceux  que .  vous  ï«|îj^^eî;;;  ï 
atteindre;  &  fouvenez- vous ,  qu'un 
petit  nombrié  fuffit  pour  créer  des 
modèles  au  refte  du  genre  huniain. 
■■'  On  connoît  la  nature  du  Goût  - 
&'fesloix:  elles  font ,  comme  on 
vient  de  le  voir ,  entièrement  d'ac- 
cord  avec  ta  nature  &  les  fondions 
du  Génie.  Il  ne  s'agit  plus  que  d'en 
faire  l'application  détaillée  aux  dif- 
férentes efpeçes  d'Açts.  Mais  qu'on 
me  permette  de  m'arrêter  ici  aupa- 
f  avant ,  pour  tirer  des  conféquenccs 
de  ce  que  nous  venons  de  dire  fut 
ie  Goût  :  elles  ne  peuvent  être  étran- 
gères à  notre  fujet.    ' 


o 


M 


f 


/ 


c    ' 


» 


\,    ■ 


^ 


H 


* 
\ 


*, 


102       Les  beaux  Art* 


'■:ji^^^" 


W  'i     I 


•l 


,     L    .'  G  ;€)  .N  S  É  a  U  E  N  CE.   -■  -  ^  "^ 

^U*)^y  aqti^un  ypn  Goftt  eh  gê^ 
'  '\B^^^'^-  à"  ^i*M  petit  yen  ofvoir 


\ 


■  p 


première  Partie  de  cette  con- 
fëquence  eft  prouvée  par  tout  ce 
qui  précède.  La  Natui-e  eft  le  feul 
objet  du  Goât;  donc  il  n'y  a  qu'un 
feul  bon, Goût,  qui  eft  celui  de  la 
ïNanare,  Les  Aipts mêmes  nie  peuvent 
être  parfaits  qu  en  repréfentant  la 
Nature  :  «fonc  le  Çpïjt  qui  r^ne 
dans  \t%  Arts  mêmes ,  tloitêtre  en- 
core celui  de  la  Nature.  Ainfî  il  ne 
peut  y  aypir  ^n  général  qu'un  fetil 
bon  Goût ,  qui  çft  celui  qui  approu- 
vé la  belle  Nature  ;  &  tous  ceux  qui 
Aè  l'approuvent  point ,  ont  néceflai- 
rement  le  Goût  mauvais, 
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REDUITS  A  UN  Principe,  ibj 
'  Cependant  oS  voit  des  Goûts  dif- 
féfefts  dans  les  hommes  &  dans  les 
Nations  qui  oritla  réputation  d'être 
""éclairées  &  polies.  Serons-nous  aflez- 
hardis,  pour préférer^celui que  nous>  } 
avons  a  celui  des  éitres ,  &  pour  les 
condamner  ?  Ce  feroit  une  téntérité, 
&  rn^me  une injuftice  ;  parce  qùeles 
Kjoûts  eiiparticulieir  peuvent  être 

^    difFérens ,  -on  même  oppofés ,  fans 

/  cefler  d'être  bons  en  foi.  LaTaifon 

en  eft,  d'un  côté ,  dans  la  richeflç  4ô 

la  Nature  :  &  de  l'autre  ,  dans  les 

bornes  du  coeur  &  de  refprit  humain: 

La  Nature  eftinfinimeftt  riche  en 

*  objets,  &  chacun  de  ces  objets  peut  ' 

être  conilderé  d'un  nombre  infini  d« 

'•■''  manières.  _..•■:#•    -^ 

Imaginons  un  modèle  placé  dan* 

une  falle  de  deffeing.  L'Artifte  peut 
le  copier  fous  autant  de  faces,  qu'il 
y  a  de  point?  de  vu^  d'où  il  peut  l'en- 
vifager.  Qu'on  chatte  l'attitude  & 
la  pofition  de  ce  modèle  :  voilà  un 
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îiouvçl  ordre  de  traits  &  de  corft^ 
binaifbns  qui  s^oi&ë  au  Delïinàteuïf' 
Et  comme  cette  pdfition  4^  même 
modèle  peut  fe  varier  al jnfini^; & 
que  ces  variations  peuvent  encore  fç 
multipjUieî  par  les  points  de  vue  oui 
font  atuOi  infinis  ;  il^f  enfuit  que  îè 
même. objet  peut  être  repréfenté 
fous  un  nombre  infini  de  faces  toù^ 
jtesdiflFîf  rentes ,  &  cependant  toutes 
jregulipjres  &  entièrement  confût-r. 
înes  à  la  Nature  &  au  bon  Goût; 
T  Cicerpfl  a  traité  la  conjuration  de 
Càtilin^  en  Orateur ,  &  en  OrateurT 
oriful,  avec  toute  la  mâjefté  & 
joute  la  fbrce  de  1  éloquence  jointe 
èrautpritç.  Il  prouve  :  il  peint  :  il 
exagère j^fes  paroles  font  des  traits 
de  feu.  Sallufté  eft  dans  un  autre 
point  de  vue.  C'eft  un  Hiftorien  qui 
çohfideré  révénement  fans  paflîôn  : 
fon  récit  eft  une  expofition  fimple ,; 
qui  nmfpire  d'autre  intérêt  que  ce* 
lui  des  faits.  >    '      *^ 


■  •  '<i 


^  iïïporn  it 


/, 


wi 


>^^> 


■■^: 


X/ui^  pxft  pas  la 
l^ùttfjlai*^^ 
foeurjs ,  tHj  glutOjC  ( 
me  6bj«.  ; 
V  Allons  plus  lé 
rature  a  une  infinia 
lK)us  côrnioiffoos; 
liijé  infinité  que 
fons  pas.  Nom  ni 
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1/ui^Veft  pas  la  bonne  Mufiquer 

l^ùtif  >  la  inauvaiie.  Ce  fpiïit  4e^^ 
fœur;? ,  ou  plutôt  d^ux  face^  du  mê-* 

Allons  plus  loin  encore  :  là  Na- 
rature  a  une  infinité  de  deffeings  que 
t^yas  coniîoiflbfls;  mais  elle  en  a  aufli 
lii^é  infinité  qiie  nous  rie  çOnnoifr 
ions  pas.  Nom  ne  rifquons  rien  jde 
lui  attribuer  tput  ce  que  noiis  conce- 
vons comme  poflible  félon  les  loiic 
ordinaires.  Id  efl  maxime  naturale  » 
ditQiiintiliçri,  quodfierinatufahptp- 
mè  fatitur.  On  f^eut  former  par  TeC- 
^rit  des  Etres  qui  n  exiftert t  pas ,  & 
qui  cependant  foient  nànif  els.  On 
peut  rapprocher  ce  qui  eft  féparé , 
&.féparer  ce  qvii  éft  uni  dans  Ja  Na-* 
ture.  Elle  fé  prête,  à  condition  qaon 
faura  refpeder  fes  loix  fondamen- 
tales; &  qu'on  n  ira  pas  accpuplei;les 
"^pcns  avec  lès  oifeaux  ;  ni  les  bre* 
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lœ*»^c  k^^^  Les  monftrcs 

fcnrt  cffrayans'dansla  Nature  ,"^  dans  . 
IcfÀiîï^  ils  font  ridiGùleS  Jl  fuffit  donc 
dt  peindre  ce  qui  eft  vraifçmblablc  ; 
on  ne  peut  faieher  un  Poëtc  plus_ 

QueThéoçrite  ait  peint  la  naïve- 
tjé  riante  dts  Bergers^  que  Virgile  y 
ait  ajouté  feulement  quelques  dé- 
pés  d'élégarice  &  de  pplitefle  J  ce 
it'étdlt  poînt  une  loi  pour  M.  de 
Fôntenetle.  Il  lui  a  été  permis  d'al- 
ler plujs  loin  y  Se  de  fe  divertir  par  une 
jolie  n^fcarade,  en  peignant  îàGôut^ 
en  berges.  Il  a  fu  joindre  laj^éli*  ^ 
cateffe  &  rfelprîrSvçc  quelques  guir- 
landes ctiatnpêtres ,  il  a  rempli  foât 
objet.  11  ii^y  a  à  reprendre  dans  foa 
Oiïvra^ ^ùe le  titre, quî  auroît  dûî 
ét^e  différent  de  ceux  de  Théocrite 
ikdc  Virgile.  Sôii  idée  eft  fort  belle  :  « 
fon  plan  eft  ingénieux.  :  rien  n^  jS 
délicat  que  l'exécution  :  jnnàis  il  lut 
n  dojtiné  un  nom  qui  nous  trompe. 
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Voila  la  richefl 
*ine  femble ,  affe 
Le  même  hoi 
ufage  à  la  fois 
La  multitude  : 
diftraire  &  Tcm] 
pourquoi  la  Na 
proviiîons  pou 
main,  devoit,  p; 
buôr  à  clmcun  c 
onier>,  une  por 
déterminât  prln 

objets*  C^îft  ce 
ixiant  leurs  ôigg 
fe  portaûfent  v 
que  fur  le  tout, 
formées  ont  u^ 
tout  ce  qui  §ft 
tems.unamou 
les  attache  à  c( 
ticulier^&  c  ef 
les  talens ,  ^  le 
xant. 
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BEDUITS  A  UN  pRINCIFÈ. 

Voilà  la  richefle  de  la  Nature  5  ce 
*ine  femblc ,  affez  établie. 

Le  même  homme  pou  voit-il  faire 
ufage  à  la  fois  de  tous  ces  tréfors  t 
La  multitude  tfauroit  fait  que  le 
diftfaire  &  rcmpçchef  de  jouir.  Ceft 
pourquoi  la  Nature ,  ayant  fait  dei 
provilîons  pour  tout  le^^ehrç  hu- 
main, de  voit,  par  prévoyjtnce ,  diftri-*  ,, 
buôr  à  ctmcun  des  hommes  en  parti- 
anier>,  une  porjcipn^e  goÛt,  qui  le 
déterminât  principalement  à  certain? 
objets*  Ctïft  ce  qu  ellea  fait ,  en  for^- 
xnant  leurs  orgilnes ,  de  pMiniere  qu^ils; 
fe  pojtaûfent  vers  une  partie,  plutôt 
que  furie  tout.  Les  âmes  bieft  con- 
formées ont  uti  Goût  génétal  pour 
tooit  ce  qui  çft  lîàturel ,  &  êîi  même- 
tems  5  un  amour  de  préférenae ,  qui 
les  attache  à  certains  objets  en  paf- 
ticulier-:'&  ceft  cet'  îmour  qui  fixe 
les  talens ,  ^  les  conferve  en  les  fi- 
xant. 

Qu  il  foît  donc  permis  à  chacun 
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d'avoir  Ton  Goût  :  pourvu  qull  fâît 
pour  quelque  partie  de  la  Nature. 
Que  lès  uns  aiment  le  riant ,  d'au- 
tres le  férieux  ;  ceux-ci  le  naïf,  ceux- 
là  le  grand ,  le  majeftueux,  &c.  Ces 
objets  font  dans  laNatùre,&  s'y  rele* 
vent  parle  contraftc.  Il  y  a  des  honir 
mes  aflfesiiçur^x  pour  les  émbraf- 
fer  prefquë  "^^s.  \^t,^  obje^  mcriies 
leur  donnent  te  ton  du  feritimjrit. 
Ils  aiment  le  /^^^  àka^  un  ^eir 
grive  ;  l'enj^rfë ,  dans  ijn  fujerba- 
din.  Ils  onCautant  de  facilite  à  pleu- 
rer à  la  Tragédie ,  qu'ils  en  ont  à 
rire  à  la  Comédie  :  mais  on  ne  doit 
point  pour  cela  nie  faire,  à  moi,  un 
crime,  d'être  refferré  dans  des  bornes 
plus  étroites.  H  feroit  plus  juftc  do 
xneplaindre. 
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qu'un  fpédacl 
imitation  froi 
qui  nous  fût  e 
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(a)  On  ne 
peint  dire  ici  que 
le  mérite  d'un  por 
confiftedansfarel 
blance  avec  Ton 
déle  :  à 'moins  qi 
matàtrejfembUm 
comprenne  non- fi 
ment    les  princi] 
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CH  A  P  I  T  RÉ    VIII, 

il.   Conséquence^ 
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Zts  Arts  étant  imitateurs  de  U 
Nature  >  c^ejlfar  la  emparai/on 
y  qu  on  doit  juger  des  Arts. 


Detfx  pumines  de  cewjjféter. 
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_  I  ks  beaux  Arts  nç  préfentpient 
qu  un  fpédaclc  indifférent ,  qu'une 
itïïitàtion  froi(îe  de  quelque:  objet 
qui  nous  fût  entièrement  éti^nger  ; 
on  en  jugeroit  comm^  d'un  portrait  : 
en  le  compairant  feuleme*nt  avec  fon 
modèle  (4).  Mais  comme^ ils^  font 

traits,  qui  font  dire 
quiA  portrait j-eflèm* 
bïe  'y  mais  encore  tout 
ce  que  l'art  du  Peintre 


(  a  )  On  ne  veut 
peint  dire  ici  que  tout 
le  mérite  d'un  portrait 
confifte  dans  fa  reflcm- 
blance  avec  fon  mo- 
dèle :  à 'moins  que  le 
mot  de  reffembUnce  ne 
comprenne  non-feule- 
ment   les  principaux 


employé  ou  peut  em- 
ployer, afin  que  fon 
ouvrage  foit  pris  pour 
la  nature  même. 
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lio      Les  BEAUX  Art5 
faits  poùrnousplaifp,  ils  ont  bèfoîn 
du  fuffrage  du  coeur  aufli;;bicn  que 
de  celui  de  là  raiforl.         ^ 

Il  y  a  le  beau ,  le  parfait  idéal  de 
la  Poëfîe,  de  la  Peinture ,  de  tous  lés 
autres  Arts.  On  peut  concevoir  par 
refprit  la  Nature.parfaîte  &  fans  dé- 
faut^ de  niême  que  PUton  a  conçu 
fa  République  ,  Xenophan  fa  Mo- 
narchie ,Cicerori  fojji  Orateur.  Com- 
me cette  idée  feroit  le  point  fixe  de 
la  pcrfedjon  ;  les  rangs  des  Ouvra- 

^  ges  fero^htmiarqués  par  le  degré  de 
proximité  ou  d'éloignement  quils 

'  aurpient  avec  ce  point.  Mais  s^ilétoit 
néceflaire  d  avoir  cette  idée  ;  Com- 
me il  faudroit  lavoir ,  non  feulement 
pour  tous  les  genres  ,  mais  encore 
pour  tous  les  fujets  dans  chaque  gen-^ 
re  ;  combien  compteroît  -  on  d'AriP 
tarques? 

Nous  pouvons  bien  fuivrc  un  Au- 
teur,  ou  même  courir  devant  lui  dans 
fa  matière,  jufqu'à  un  certain  point. 
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Le  fujet  bien  coilinu,  nous  fait  entre- 
voir du  premier  coup  d'oeil  certains 
traits  qui  font  fi  naturels  &  fi  frap- 
pans,  qu'on  ne  peut  les  omettre  dans^ 
la  compofitioâ  :  IfAuteur  les  a  mis  en 
œuvre  ,  &  nous  îui  en  fçavons  gré. 
Il  en  a  employé  d'autres,  que  nous 
n'avions  pas  apperjjus  :  mais  nous  les 
avons  reconnus  pour  être  de  la  Na-, 
ture:  &  en  conféquence  ,  nous  lui 
avons  accordé  un  nouveau  degré 
d'eftime.  Il  fait  plus,  il^nous  montre 
des  traits  que  noidsn  avions  pas  cru 
poflibles ,  &  il  ndus  force  de  les  ap-* 
prouver  encore ,  par  la  raifbn  qu'ils 
font  naturels ,  &fpris  dans  le  iujet  : 
c'eft  Corneille  qui  a  peint  de  tête  : 
il  avoit  des  mémoires  fecrets  fur  la 
fublime  Nature  : iious  avouons  tout  : 
nous  acmiirons.  Il  nous  a  élevé  avec 
lui,  &  emporté  dans  la  fpherc  qu'il 
habite  :  nous  y  fommes.  Qui  de  nous 
fera  aflez  hardi  pour  aflurer  qu'il  eft 
encore  dçs  de^xs  au-delà?  que  le 
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iii    Les  beaux  Art^   ;     • 
Poe  te  s'eft  arrêté  en  chemin  :  qui! 
a  a  pas  eu  les  aîles  aflez  fortes  pour 
arriver  au  but.  Il  faudroit  avoir  me-^ 
fùré  rèfpàcc  au  moins  des  yeux,  ^ 

Cp  Ouvrage  a  des  défauts  :  c'efl 
un  jugement  qui  cft  à  là  portée  de 
la  plupart.  Mais  ,  cetOuiff^e  n'a 
f  m  toutes  les  beautés  dont  il  efl 
fufieptible  ic  en  eft  un  autre  ^  'qui 
n'eft  réfcrvc  qu  aiiy  éfpjrits  du  pre- 
nifçr  ordre.  Ohfent ,  après  ce  qu^pn 
vient  de  dire ,  la  raifon  ^e  l^in  &  dç 
Tautre.  Pour  potier  le  premier  juge- 
ment 9  il  fuffit  de  comparer  ce  qui  a 
4té  Eût,  avec  les  idées  ojrdinaires  qui 
font  toujours  avec  nous ,  quand  nous 
f  oulbns  juger  dc%  Arts ,  Se  qui  nous  ^ 
oHirent  des  plans,au  moins  ébauchés, 
où  nous  pouvons  reconnoître  les 
principales  fautes  de  rcxécution^  Au 
lieu  que  pour  le  fécond ,  il  feut  avoir 
compris  toute  Tétendue  poflible  de 
TArt,  dans  le  fujet  choifi  par  rAutopn 
Ce  qui  eft  à  peine  accordé  aux  plus 
grands  Génies.  H 
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.  Il  y  a  une  autre  efpèce  de  compa- 
raifcin  ,  qui  n  eft  point  de  l'Art  avec 
k  belle  Nature.  C'^efl:  celle  des  diffé- 
xentles impreffions  que  produifent  en 
nous  Içs  difFérens  Ouvrages  du  mê- 
me Art,  dans  la  même  efpèce.  CVft 
un^  comparaifon  qui  ft  fait  par  le 
Goût  feul  :  au  lieu  que  1  autre  fe  fait 
par  refprit.  Et  conîme  la  décifion  du 
Goût,  aufli-bien'  que  celle  de  réfprit, 
dépend  de  Fimitation ,  &  de  la  qua- 
lité deà  objets  quon  imite  ;  (^)  on 
à  dans  cette  décifion  du  Goût,  celle 
de  Tefprit  même^ 

Je  lis  les  Satyres  de  Defpréàux.  La 
première  ÎRie  fait  plaîfir.  Ce  fenti- 
ment  prouve  qu'çlle  eft  bonne  :  Ihais 
il  ne  prouve  point  qu'elle  foit  Accel- 
lente.  Je  cqntinue  :  mon  plaifir  s'aug- 
mei^te  à  mcfure  que  j'avance.  Le  gé- 
nie de  l'Auteur  s'élève  de  plus  en 
plus,  jufqu'à  la  neuvième  :  mon  Goût 
s'élève  avec  lui.  L'Auteur  n'a  pu  s'é^ 

{ ^  )  Voyez  ks  chap.  4.  &  jt 
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lever  plus  haut  :  mon  Goût  cft  reftc 
au  même  point  quçfon  Génie.  Ainfî 
le  degré  de  fentiment  tjue  cette  Sa- 
tyre m^'a  fait  éprouver ,  eft  ma  régie , 
pour  juger  de  toutes^  les  autres  Sa- 
tyres. '-'  '^■' 

Vous  avez  Tidée  d'une  Tragédie 
parfaite.- Il  ^y  a  point  de  doute  que 
ce  ne  foît  celle  qui  touche  le  plus  vi- 
vement,  &  le  plus  long-tems  le  Spec- 
tateur. Liiez  le  moins  parfait  de  tous 
les  Œdipes  qtienoùs  avons.  Vous 
ravezlu,  à  il  vous  a  touché.  Pre- 
nez-en un  autre ,  &  allez  ainfi  par 
ordre ,  jufqaà  ce  que  vous  foyez  arri- 
vé à  celui  de  Sopljoclp  ,  qu'on  re- 
gardé comme  le  chef-d'œuvre  de  la 
Mufc^ragique ,  &  le  modèle  des  ré- 
gies mêmes. 

Vous  avez  remarqué  dans  run,des 
liors  d^œuvres,  qui  vous  détournent  : 
dans  l'autre  ,  des  déclamations  qui 
VQus  refroidifîent  :  dans  celui-ci,  un 
ftyle  touffi  &  une  fé^ufle  majellé  : 
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dans  celui  -  là  ,  des  beautés  Forcées 
pour  tenir  place  de  celles  qu^on  a 
rejéttces  ,.  crainte  detre  copifle. 
Doin  autre  côté,  vous  avez  vu  dans 
Sophocle  une  adioaqui  marche  pref^ 
que  feulé  &  fans  art.  Vous  avez  fentî 
Témotion  qui  croît  à  chaque  Scène  : 
le  ftyle  qui  eft  noble  &  fage  vous 
élevé ,  fans  vous  diftraire.  Vous  êtes 
attaché  au  fort  du  malheureux  Œdi- 
pe :  vous  le  pleurez  ,,  &;^u  airae^ 
votre  douleur.  Souvenez -vous  de 
Tefpèce  &  du  degré  de  fentinient 
que  vous  avez  éprouvé;  ce  fera  do- 
rénavant votre  régie,  Si  un  autre  Au- 
teur étoitaffez  Heureux  pour  y  ajou- 
ter encore  ,  votre  Goût  en  devien- 
droit  plus  exquis  &  pluS  élevé  :  mats 
en  attendant ,  ce  fera  fur  ce  degré, 
que  vous  jugerez  les  autres  Tragé- 
dies ;  &  elles  feront  bonnes  pu 
mauvaifes ,  plus  ou  njpins ,  félon  le 
degré  de  proximité  ou  d'éloigne- 
ment  quelles  auront  avec  ces  de- 
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^  16      L  E  s  B  E  AU  X  Art  s 
grés,  &  cette  fuitç  de  fentimcns  que 
vous  avez  éprouvés, 

Faifons  encore  un  pas  :  tâchons 
d'approcher  de  ce  beaijidéat  qui  efl 
la  loi  fuprême.  Lifons  les  plus  ex- 
ccllcns  Ouvrages  dans  le  même  gen- 
re. Nous  fommes  touchés  de  Ten- 
thoufîafme  &  des  emportemens 
d'Homère ,  de  la  fagefle  &  de  la  pré- 
cifion  de  Virgile.  Corneille  nous  a 
enlevé  p»  fa  noblefle  ,  &  Racine 
nous  a  charnlés  par  fa  douceur.  Fai- 
fons  uii*heureux  mélange  des  quali- 
tés uniques  de  ces  grands  Hommes  : 
nous  formerons  un  modèle  idéal  fu- 
périeur  à  tout  ce  qui  eft  ;  &  ce 
modèle  fera  la  règle  fouveraine  & 
infaillible  dé  toutes  nos  décifions. 
Çeft  ainfî  que  les  Stoïciens  avoient 
la,  mèfure  dé  la  fggeffe  humaine  dans 
le  Sage  qu'ils  imaginoient  :  &  que 
Ju  vénal  trou  voit  les  plus  grands  Poè- 
tes j  au-deflbus  de  l'idée  qu'il  avort; 
conçue  de  la  Poéfie  pax'un  féiîti^. 
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ent  que  fes  termes  ne  pouvôient 
exprimer* 

Qualem  nequeâ  monfirare^  o* fenno^tahtùmë 
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m.  Conséquence. 


Le  Gourde  la  Nature  étant  lemcme 
que  celui  des  Arts  y  Un  y  aquun 
feul  Goût  qui  s'étend  À  tout ,  ^ 
même  fur  les  mœurs. 

J^'EsPRiT  faifit  fur^^Ie  champ  la 
juftefle  de  cette  conféquenee.  En 
effet ,  qu'on  jette  les  yeux  fur  ThiÇ- 
toirc  des  Nations  ,  on  verra  tour 
jours  rhumanité  .&  les  vertus  civi- 
les,  dont  elle  eft  la  mère  ,  à  la  fuite 
des  beaux  Arts.  Ceft  par-là  qu'A- 
thènes fut  Técole  de  la  délicatcfle  ; 
que  Rome ,  malgré  fa  férocité  origi- 
naire, s'adoucit  5  que  tous  les  peu- 
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ii8     Les  beaux  Arts 
pies  ,  à  proportion  du  commerce, 
qu  ils  eurçnt  avec  les  Mufes ,  dqvin- 
reat  plus  fenfibles   &  plus   bien- 
faifans.  v 

ILireft  pas  poflible  quç  les  yeux 

H  les  plusgrbiTiers,  voyant  chaque  jour 
les  cHef-d  œuvres  de  la  'Sculpttjre 
&  de  la  Peinture ,  ayant  devant  eux 

^  des  édifices  fuperbes  &  réguliers  ; 
quô  les  Génies  les  moins  difpofés  à 
U*  vertu  &  aux  grâces  ,  à  force  de 

>  lire3es  ouvrages  penfés  noblement, 
&  délicat enjent  exprimés  ,  ne  pren- 
nent une  certaine  habitude  dé  l'or- 

f  dre ,  de  la  rioblefle ,  de  la  délicatéfïe. 
.  Si  THiftoire  fait  éclore  des  vertus  ; 
pourquoi  la  prudence  d'IJlyfle  ,  la 
valeur  d'Achille  nalïumeroient-elles 
pas  le  même  feu  ?  pourquoi  les  grâ- 
ces d'Anacréon ,  de  Bion ,  de  Mof- 
ciius  n  adouciroieht  -  elles  pas  nos 
mpeurs  ?  Pourquoi  tarit  de  fpeâa- 
clô5,  où  le  noble  fe  trouvé  réuni  avec 
le  gracieux  ^  ne  nous  donnei:oient-ils 
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pas  le  Goût  du 
délicat  ?  (4)  N( 
favans ,  battpie 
préfentaticffis  C( 
Myftéres ,  un  P 
fentirpit  Findéc 
Tel  eft  le  p 
Public  fe  îaifl< 
par  les  exempl 
même  fans  rem 
infenfîblement 
gf arlds  Artifta 

(m)  Un  homiTW 
ditPlucarquieyquiai 
appris  dès  (on  enfai 
la  vraie  Mufiquc,  te 
qu  on  doit  rcalcigi 
à  la  jeuneiTc  >  ne  p 
manquer  d'avoir 
goût  ami  du  bon  > 
par  conféquent  cm 
mi  du  mauvais  ,  n 
riie  dans  le?  chofes  < 
n'appartiennent  po 
à  la  Mufiquc  s  ilnc 
déshonorera  jam 
par  une  bafleire. 
fera  aufTiùcilcà  (à] 
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REDmri  A  UN  Principe.^!  i^ 
pas  le  Goût  du  beau ,  du  décent ,  du 
délicat  ?  if)  Nos  pères ,  &  nos  pères 
favans ,  battoient  des  mains  aux  re- 
préfentaticïhs  comiques  de  nos  faints 
Myftéres ,  un  Payfan  aujourd'hui  en 
fentiroit  l'indécence. 

Tel  eft  le  progrès  du  Goût  :  le 
Public  fe  laiffe  prendre  peu  à  peu 
par  les  exemples.  A  force  de  voir , 
même  fans  remarquer  ,  on  fe  forme 
infenfîblement  fur  ce  qu'on  a  vit.  Les 
gf arlds  Artiftes  éxpofent  dans  leurs 


n 


(si)  Un  homme  , 
dit  PlucarquCy  qui  aura 
appris  des  fon  enfance 
la  vraie  Mufiqiie,  telle 
qu  on  doit  l'calcigner 
à  la  jeuneiTc  j  ne  peut 
manquer  d'avoir  un 
goût  ami  du  bon  >  & 
par  conféquent  enne- 
mi du  mauvais ,  mé-r 
riie  dans  le?  chofes  qui 
n'appartiennent  point 
à  la  Mufiquc  s  il  ne  (c 
déshonorera  jamais 
par  une  bafleire.  Il 
fera  auffi  utile  à  (à  pa- 


trie ,  que  tcçlé  dans 
{à  conduite  privée  :  &: 
il  n'y  aura  pas  une  de 
(es  aûions  ,  ni  de  fes 
paroles  qui  neibit  me- 
(urée,  &  qui  n*ait  dans 
toutes  les  circonftan- 
CC8  des  tems  ,  «^  des 
lieux,  Iccara^eredc 
ladcccncc,  delà  mo- 
dération, de  Tordre. 

XP*ffitf«f  âftcffiêiçf  ^û^ 
l^if  tiiii  KSH  9tcféix*^ 

Moj  Kiffuttf'  de  MiiWÛca. 
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120  Les  beaux  Arts 
Ouvrages  les  traits  de  la  belle  Na- 
ture rceux  <jût  ont  eu  quelque  cdu-? 
cation,  les  approuvent  d'abord  ;  lo 
peuple  rnême  en  efl:  frap!]^é.  Onsap-^ 
plique  le  modèle  fans  y  pcnfcr.  On 
retranche  peu  à  peu  ce  qui  eft  de 
trop  :  on  ajlJiite  ce  qui  manqûè.Les 
façons ,  les  difcours ,  lès  démarches 
extérieures  fe  fentent  d'abord  de  la 
réforme  :  elle  pafle  jufqu  à  Tefprit, 
On  veut  que  les  penfées  ,  quand  eK 
les  fortiront  au-dehors ,  paroiirent 
juftfes,  naturelles ,  à  propres  à  nous 
mériter  ?reflime  des  autres  hoiiimes. 
Bientôt  le  cœur  sjyfoumet  auffi,ôn 
veut  paroîtrç  bon  ,  (impie  ,  droit: 
en  un  mot  t  on  veut  que  tout  le  Ci- 
toyen s'annonce  par  une  expreflion 
vîve&  gracieufe,  également  éloignée 
de  la  groflierieté  &  de  TafFedation  : 
deux  vices  auHi. contraires  aa  goût 
dans  la  fociété  ,  qu'ils  le  font  djj^s 
les  Arts.  Car  le  Goût  a  par-tout  les 
'mêmes  régies.  Il  veut  qu'on  ôtfe  tout 


HEPUÎTS  AU 

ce  qui  peut  faire 
cheufe^  (Se  qu'ôr 
peut  en  produire 
là  le  principe  géi 
cun  à  rétudieyfÈ 
en  tirer  des  conc 
plus  on  les  port 
goût  aura  de  fin( 

Si  on  pratiquo 
tienne  comme  or 
roit,  en  un  mome 
ne  peuvent  faire  c 
&  avec  des  année 
fiécles.  Un  parfa 
Citoyen  parfait.  1 
vertu ,  parde  qu'i] 
veut  nuire  à  qui  < 
obliger  tout  le  n 
efficacement  tou 
fibles. 

-Mais  comme  1 
bre  n*eft  çhrétiei 
il  efl:  très-avant 
,  qu'on  iii 
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nEpuîTs  A  UN  Principe.  '  lat 
ce  qui  peut  faire  une.  imprçffion^^^ 
cheuîe^  (Se  qu'on  oiFre  touLce  qui 
peut  eh  produire  une  agréable.  Voi^ 
là  le  principe  générai.  Ceft  a  ctia- 
cun  à  rétudieyfÈlon  fâ  portée,  &  à 
en  tirer  des'  conclufions  pratiques  : 
plus  on  les  portera  loin  ,  plus  le 
goût  aura  de  finefle  &  d'étendue. 

Si  on  pratiquoit  la  Religion  çliré^ 
tienne  comme  on  la  croit  :  ellq/e- 
roit,en  un  moment,  ce  que  les  Art^ 
ne  peuvent  faire  qu'imparfaitement,  ^ 
&  avec  des  années  &  quelquefois  des. 
fiécles.  Un  parfait  Chrétien  eft  uh 
Citoyen  parfait.  Il  a  le  dehors  de  la 
vertu ,  parde  qu'il  en  a  le  fonds.  11  ne 
veut  nuire  à  qui  que  ce  foit ,  ôc  veut 
obliger  tout  le  monde?  &'en  prend 
efficacement  tous  les  moyen(S_pof-' 
fibles.  ^^ 

-Mais  comme  le  plus  grand  nom- 
bre n*eft  chrétien  que  par  refprit  ; 
il  eft  très-avantageux  pour  la  vie 
civile  ,  qu'on  infpirq  aux  hoiTimes 
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122  Les  beaux  ATrt^ 
dos  fentimens  qui  tiennent  quelque 
lieu  de  la  charité  évarigëlique.  Or 
ces  loitimens  ne  fe  conimuiiiquent 
que  par  les  Arts ,  qui,  étant  imita- 
teurs de  la  Nature  ,  nous  rappro- 
chent d'elle ,  &  nous  préfentent  pour 
:  mbdiHes  jia/iîmplicité ,  (a  droiture , 
iâ  bienfaifance  qui  s'étend  également 
à  tous  les  hommes^ 

(i  H  A  P  I  t  R  E     X. 

"    ■  #-■        -■-.„" 

^VlV.  ET  DERNIERE  CoNSECïUEîiCE. 

«"■  .  ■    ■  •  .  ':■'''■■■' 

Ca^b^nM  efi  imf(^fUnt  déformer 
le  Gûutdc  hoânchmrty  &  cam-  , 
ment-  on  devroit  le  former. 

•      J  L  ne  peut  y  avoit  de  bonheur  pour  V 

,      r^omme  ,  qu'autant  que  fés  goûts  _ 

font  conformes  à  fa  raifonV  Un  cœur 

qui  fe  révolte  contre  les  lumières  de 

refprir ,  \jn  pfprit  qui  condamne  les 


KEDUITS    ; 

moùYemens  d 
produire  qu'uj 
tefline,  qui  er 
tans  de  la  vie. 
cert  de  ces  d 
ame  ,  il  faudr 
àfoimer  le  G 
à  former  la  ra 
me  celles:!  pèi 
&  qu'elle  s'expi 
affez ,  lors  me 
point  ;  il  fem! 
vroit  mériter  1 
grande  attenti( 
cft  le  premier 
tion ,  le  plus 
plus  difficile  à 

(4)  Nous  prenons 
le  Goût  de  même  < 
dans  le  chapitre  pré 
dentée  eft-à-dire,  d 
iâ  plus  grande  étend 
comme  un  fentlni 
qui  nous  porte  à 
qui  nous  |uroit  bc 
<Hi  nous  détourne 
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KEDUiTs  iir  UN  Principe^  1^3 
motivemens  du  cœur ,  ne  peuvent 
produire  qu'aune  forte  de  guerre  in- 
tefline,  qui  empoifonne  tous  les  inJF- 
tans  de  la  vie.  Pour  aiTurer  le^con- 
cert  de  ces  deux  parties  de  notre 
ame  ,  il  faudroit  être  aufTu  attentif 
à  foimer  le  Goût  j  (a)  qu'on  refl 
à  former  la  raifont  Et^même,  corn- 
me  Celle-ci  perd  rarement  fes  droits , 
&  qu'elle  s'explique  prefque  toujoiH:s 
affez ,  lors  même  qu'on  ne  l'écoute 
point  ;  il  fembje  que  ie^Goût  de-, 
vroit  mériter  la  première  &  la  plus 
grande  attention  ;  d'autant  plus,  qu'il 
cft  le  premier  ex pofé  à  la  corrup- 
tion ,  le  plus  aifé  à  corrompre  ,  le 
plus  difficile  à  guérir,  &  enfin  qu'il  a 

(4)  Nous  prenons  ici 
le  Goût  de  même  que 
dans  le  chapitre  préçé- 
dcnt^c'eft-à-dire,  dans 
Ùl  plus  grande  étendue: 
comme  un  fentiment 
qui  nous  porte  à  ce 
qui  nous  |uroit  bon  j 


\^ 


<Hi  nous  détourne 


de| 


ce  qui  nous  paroïc 
mauvais.  £n  ce  fens  il 
peut  s*appeliçr ,  Goût  ^ 
dans  ics  commence- 
mens  ;  PafTipn  ,  dans 
fes  propres  j  &  Fureur 
ou  Folie,  dans  rçsex** 
ces. 
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ti4      L  ES   B  E  A  U  X  A  R  T  S 

îe  plus  d'influence  fur  notre  con- 
duite. 

Le  bon  Goût  efl  un  amour  ha- 
bituel de  rordrc.  Il  s'étend  ,  com- 
me nous  venons  de  le  dire ,  furies 
mœurs  auiTi  bien  que  fur  les  ouvra- 
ges d'efprit.  La  fyrpmctrie  des  parties 
cntr'elles  &  avec  lé  tout ,  cft  auflt 
uéceiTaife.  dans  la  conduite  d'une 
adion  niorale  que  dans  un  tableau. 
Cet  amour  eft  une  vertu  de  Tame 
qui  fe  porté  à  tous  les  objets,  qui  ont . 
rapport  à  nous ,  &  qui  prend  le  nom 
de  Goût  dans  les  chofes  d'agrément, 
Se  retient  celui  de  Vertu  lorfqu'il s'a- 
git des  mœurs.  Quand  cette  partie 
efl:  négligée  dans  Tâge  le  plus  ten- 
dre ,  on  fent  alTez  quelles  en  doi-* 
vent  être  les  fuites. 

'Si  on  jugeoit  des  goûts  &  des 
paflions  des  hommes ,  moins  par  leur 
objet  &  par  les  forces  qu'elles  font 
mouvoir  pour  y.arriver ,  ^que  par  le  ; 
trouble  qu'elles  portent  daîis  l'Orne; 


REDUITS   A 

Cil  verrôit  iquc 
pas  plus  de  di 
clitions.4s.a  co 
vé  n^eft  pas^  d 

-^  *que  celle  d'un 
fets  extérieurs 
ribles.  Un  Pei 

^  l'ambition  y  dt 
qui  fort  du  bel 
étincelle ,  il  eJ 
telle ,  à  qui  il  I 
tio^  pour  êtj 
preffion  fe  fai 
pli  fe  prend  : 
réformer  dans 
ime  réfiftance 
Nature ,  &  qu 
l'habiaide.  -. 

Que  dans  1( 
vie  y  l'ame  cor 
fon  ,  demeur 
une  efpecede 
diflemçnt  ;  ce 
qu'elle  ne  s'é^ 
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EEDUm  A    UN   PRiNCÎFlî.    tilj; 

ion  vetrôit  ique  les  agçs  ny  mettent 
pas  plus  de  différence  g^uc  les  ^ 
dirions.  4-a  colère  d^un  homme  pri- 
vé n^eft  pas),  de  foi ,  moins  violente, 
Sque  celle  d'un  Roi  :  quoique  les  ef- 
fets extérieurs  en  foient  moins  ter- 
ribles.  Un;  Père  rit  àcs  dépits  ,  de 
'  ranibitiori  j  de  ravidité  d'un  enfant 
qui  fort  du  berceau  :  ce  n'eft  qu  une 
étincelle,  il  eft  vrai ,  mais  une  étin- 
èelle ,  à  qui  il  ne  manque  que  la  ma- 
tiçi^  pour  être  un  incendie.  Llmr 
preffîon  fe  fait  fur  les  organies  :  le 
pli  fe  prend  :  &  quand  on  veut  le 
réformer  dans  la  fuite ,  on  y^ trouve 
une  réfiftance  qu'on  rejette  fur  la 
Nature,  &  qu'on  devroit  imputer  à 
rhabitude.  -       ^ 

Que  dans  les  premiers  jours  de  la 
vie  y  l'ame  com.me  étonnée  de  fa  pri- 
fon  ,  demeure  quelque-tems  dans 
une  efpecc  de  ftupidité  &  d'engour- 
dilTemçnt  ;  ce  ri'eft  pasxmc  preuve 
qu'elle  ne  s'éveille  que  quand  elle 
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12^    Le  s  b  e  a  u  X  A  r  T5 

commence  à  raifonner.  Elle  s^agîtc 
bientôt  parles  defirs  qui  naiiîentdu 
befoin  :  les  organes  ravcrtiflent  da, 
donner  fes  ordres  :  i^:^  le  eommçrcc 
du  corps  avec  rame  s'établit  parles 
impreffiotns  réciproques  de  Tun  fur 
Tautré,  Uame  reconnolt  dès-lors  en 
fiience  toutes  fes  facultés  :  elle  les 
prépare  &lesrhèi:  en  jeu.  Elle  amafle 
par  le  miniftére  des  yeux ,  des  oreil-* 
les ,  du  taft,  &  des  autres  fens  ,  les 
connoiffanees  &  les  idées  qui  font 
comme  les  pro vidons  de  la  vie.  Et 
comme  dans  ces  acquifitions ,  c'eft  le 
fentiment  qui  régne  &qui  agit  feul; 
il  doit  avoir  fait  déjà  des  progrès  in« 
finis,  avant  que  la  raifon  ait  fait  feu- 
lement le  premier  pas. 

Peuvent-ils  être  indifférens  ces 
progrès ,  qui  font  fi  fouvent  contrai-* 
res  a\ix  intérêtis  de  la  raifon  ,  qui 
troublent  fans  cefle  fon  empire ,  & 
ontaffez  de  force,  ou  pour  la  rendre 
cfclave ,  ou  pour  la  dépouiller  d'une 


partie  de 
rien  moii 


1 


pou^  les  T< 
On  le  cro 
te  peu'  d< 
nairemeni 
mieres  ar 
Tattentio] 
corps.  Oi 
dans  ce  t< 
vent  de  pi 
préparé  h 
tâlens  :  & 
formatior 
cbranlem( 
viennent 
Tant  q 
par  le  fen 
qui  la  méi 
parce  qu< 
détermine 
le  prend 
préfenter 
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partie  de  fes  droits  ?Et  s^ls  ne  font 
rien  moins  qu  mdifférens  ;  feroît-il 
poOTible ,  qu'il  n^y  eût  pas  ite  moyen 
pou^  les  régler ,  ou  pouMes  prévenir! 
On  le  croirpit  prefque,  ^n  juger  par 
te  peu'  dte  foin  qu^on  donne  ordi- 
nairement aux  quatre  ou  cinq  pre- 
mières années  de  TenfanGc.  Toute 
Tattention  fe  terminé  aux  befoins  du 
corps.  On  ne  fonge  point  que  c'eft 
dans  ce  tems  que  les  organes  achè- 
vent de  prendre  cette  confiftenceyqiiî 
préparé  les  cara^res  &  même  les 
tâlens  ;  &  quune  partie  de  la  con- 
formation de  ces  organes  dépend  des 
ébranlemens  &cà!t%  impreffions  qui 
viennent  de  Tame. 

Tant  que  Tame  ne  s'exerce  que 
par  le  fentimènt ,  c'eft  le  Goût  feyl 
qui  la  mène  :  elle  ne  délibère  point  ; 
parce  que  rimprciTiOn  prèfénte  la 
détermine.  C'efl  de  Tobjet  feul  qu  el- 
le prend  la  loi.  11  faudroit  ^onc  lui 
préfenter  dans  ces  tenis  une  fuite 


/ 


> 


f/. 


gI<UIU5  VJCIUCS. 


:nr 


.::*  ff^l^' 


■  -'''9<'-S-i 


»..( 


rmi^'ét'''-':"' 


/ 


.128  Les  BEAUX  Ar^s; 
d'objets,capables  de  ne  produirç  que 
desfcntimens  agréables  Se  doux,  (4) 
&  lui  dérober  la  connoiflancë  de 
tous  ceux  dont  on  ne  pourroit  la 
détourner,  qu  an  la  jettant  dans  la 
trilleffe.  où  rimbatiencc  :  &. par-là^ 
on  formeroit  pra  à  peu  dans  Thom-* 
me ,  dès  fa  plus  tendre  eilfance  ^Hia-'l^ 
bitude  de  la  gayeté,  qui  fait  fon  pro-; 
pre  bonheur,  &Gelle  de  la  douceur, 
qui  doit  faire  celui  des  autres. 

Quand  rfiomme  commence  àfor^ 
tir  de  cet  état  de  fcrvitude  où  il  çft 
retenu  par  les  objets  extérieurs  ,  & 
qu'il  entre  en  poflefîion  de  lui-mê- 
^ne  par  la  raîfon  &  par  la  liberté  î 
on  ne  fohge  d'ordinaire  qu  à  lui  cul-' 
tiver  Tçfprit.  On'^oublie  encore  en- 


(a)  la  joie  ac- 
compagne toujours  un 
cœur  bienfai&nt,  c  cft 
par  elle  que  Tamc  s'é- 
panouit en  quelque 
forte,  Se  iépanci,  fur  ce 
q^i  reuvironne,lebon- 


'  -V 


heur  dont  elle  jouît. 
Au  lieu  que  la  trilleflc, 
qui  ronge  le  cœur  ,  le 
porte  à  fc  venecr  fur 
lesautres,dc  laaouleur 
qu  il  rcflent. 
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tierement 


tîércme 
c'eft  pc 
forcer, 
partie  < 
délicate 
avec  le 
le  fuîvi 
edreflc 
la  main 
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^  Kkbuits  A  UK  Principe.  îij^ 
tîércmentlc  Goût  :  ou iî  Tony  petifc, 
c'efi  pour  le  détruire  en  voular*  lé 
forcer.  On  ne  fait  point  que  c'cftla 
partie  de  nôtre  ame  qui  eil  la  plus 
délicate ,  celle  qut  doit  être  maniée 
avec  le  plus  d'art.  Il  faut  feindre  de 
le  fiuvrc  lors  miêroe  qu'on  veut  Ié^ 
redreflcr  :  &  tout  eft  perdue  s'il  fent 
la  main  qui  le  réduit  î 
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Affûjltsbftmtûs  ixt^ùÉt  tiptU nm$u 


C^oit  le  ^and  Jfc  très-raft  tà^^ 
de  celui  que  Perfc  avoit  cû  jppuè 
maîtJ*^.^^^.■:"■^^^.-'-■Ç-^-.^^^^^^ 

Aùffitôt^  q^^  lei 

yeux  de  Mprit ,  &  qu'il  voit  TUnii 
vers  ;  le  Ciel,  les  Aftres ,  les  Plan^ 
tes ,  les  Ahiihaux ,  tout  cfe  qui  l'en* 
.  Vironne  le  frappe ,  il  fait  ttulle  que- 
fiions  :  il  vieut  favbîr  tdut.  C'cft  la 
î^ature  qui  le  pouffe ,  qui  le  guide  : 
&  elle  le  guide  bien.  Il  Éft  jufte  que 
le  nouveau  Citoyen  qui  arrive  dan$ 
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le  monde ,  connoiffe  d'abord  jÈi  de-» 
nieve ,  5c  ce  qu'on  y  a  préparé  pour 
lui.  Il  faudroit  fuiVre  ce  rayon  de 
iuimere ,  fetisfaijte  cette  curiofilé  ^ 
la  piquer  de  plus  efipus  par  le  fuc-^ 
x:ès.  Mais  on  Tarrêtew  on  TétouAfè 
^  naiflam ,  pour  lui  fubftituer  une 
triftecontraiiitequi  jette  Tefprit  dans 
des  travaux  que  le  dégoût  rend  in- 
Éru^ueux ,  &  qui  éteignent  quelque- 
Ibis  jpour  toujotirs  ,  cette  curiofité 
querîà  î^tiure  àvoit  dd^  çtre 
l^iilon  de  ^cfprit  ^  gprine  de? 
fcienceSi.^  -loyg:-  ,:;:■,,:' V  Ov^^^^"-:^'>>  ' 

On  met  à  l'entrée  des  études;  prjé? 
0émmh  c^  qui  peut  en  dçto]Urner 
1^  Wm^A  m  ie?^ep  d^iitci/  :  des 
Xi^gies  stbftr^s- ,  des  m^xiû^es  fé- 
iphe$  >  4es  principes  généraux  de, là 
iiîéwpfiirfeqj^  Sont-ce  là  le?  jouets 
«^  lenfaû^^l^  pat- 

ries :  la  %éc\ilation  &4f  Pratique, 
l'upepeuÇiallcr  avant  l'autre ,  pour*- 
yu  qu'pft  ne  k«  fépare  poii?it  poui 


toujôu 
d'abor< 
portée 
leur  ça 
quia  1 
donne 
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IX  paf- 
tique, 
pour*- 
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.ÊDiriTs  A  UN  Principe-  tft 
toujours.  Que  ne  leur  donne-t'on[ 
d'abord  celle  qui  eft  le  plus  à  leui? 
portée ,  qui  eft  la  plus  conforme  k 
leur  çaraftère  &  à  leur  âge  :  celle 
(qui  à  le  ptus^^^d^  ,  quf 

donne  le  plus  de  jeu  &  de  mouve- 
nm^  en  yâmot  celle  qui 

pritlïfeetjè^  moins  de  peine  &le  plus 
.  de  ■lu<!k:é^l' :-■  'ï^u:v';:;  <:'•;:  ::^;;/.  -d-l 

-C^  c'éft  le  lucices  qui  nourrît  Iq 
gpét  :  &  le  fuccèsf  êç  le  goût  àh^ 
noncent  le  talent*  Ces;  trois  chô^^ 
fes  rie  ife  lîéparefit:}alii2ils.  De  fb^ 
te  que  iï  après  im>irNtflàyé 
rotîte  p^attt  it^^  ,  îléll 

, qui^  quelle^ ii'èft  p<^f  fekc  j^btir lé 
mener  à  là  gloire.  Ehvàtfi  employé-^ 
roît-on  la  contrainte  ;  elle  ne  feroît 
que  diminuer  encore  îe''gt>ût^  &  eiP 
laidir  ie^  objets.  Là  feule  reflburcc^  • 
fi  on  ne  veut  point  y  renoncer  ab- 
folument ,  c'eft  de  les  préfentcr  fous 
une  autre  face.  Et  s'ûs  ne  plaifent 
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Jija    lis  B^ 
pokit  ciicç>fc"v^  vaut 
iweux  Icsw^  pour  toujoùWir 

que  d'occafîoiiner  par  robftinatioh 
iQ|ieiuitc  de  {cntimcm  qui  pourroit^ 
§i^^^txàxi  à  Famé  la  gayeté  &  & 
do«&5ùr  V  deux  vcrms^qtl^ai^uw  1t% 
lent  de  Fclprit  i&^;^o^^^ 
iÇpB^  peut  tenter  un  autre  voye. 
lis  tàlens  ^nt  auffi  varies  que  les 
t)efoins  delàviehiunaine  ;  laNature 
y  à  pourvu  :  A:  en  mère  bienfaifan- 
Xty  e^p  ne  produit  aucun  hohime  » 
fims  le  doter  de  quelque  qualité  uti« 
Iti  qui  lui  fert  de  reconunandation 
aimrès  des  autres  hommes^  Ceft  cet* 
ti^iialité  qull  faut  reçonhoitre  & 
çùltiyet  ^  fi  on  veut  voir  fruôifier  les 
foins  de  Téducation.  Autrement  »  on 
va  contre  les  intentiomdè  la  Nature 
ifui  réiîfte  conftamment  au  projet , 
^  le  fait  prefque  toujours  échoucn 
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Troisiemb    Partib. 

Ou   LE  PRINCIPE  D  E   L^ImITATÏOS 
EST  vérifie'^  par  SON  APPLICAt 
TION  AV2Ç  DIFFERENt  ArTS; 

??Î^?:Ette  Partie  fera  divifée  en 
j;^vx^|  trois  Seâions  ,  dans  lefqueiles 
on  prouvera  que  les  Régies  de  la 
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134     Les  beaux  Arts 
Poëfie  ,  de  la  Peinture  ,  de  la  Mu- 
fique  &  d'e  la  Danfe  ,  font  renfer-  / 
mées  dans  rimitation  de  ^  belle 
Nature. 


SECTION    PREMIERE    : 

••    ■■'-■.'       -  ■  ••  ■ 

l*Art  ToETiq^UE  est  rènfr^rme 

DANS    L*I  MIT  AT  ION   DE   LA 

BELi^  Nature. 


C  H  A  F  I  T  R  E    I.    ; 

Oté  on  réfute  les  opinions   con^ 
trair es   du  principe  de^Tl^ 
y   ■  mitatjon. 

u  I  les  preuves  que  nous  avons  don- 
nées jufqu'ici  ont  été  trouvées  fuffi- 
fantes  pour  fonder  le  principe  de 
rimitation  ;  il  efl:  inutile  de  nous 
arrêter  à- réfuter  les  différentes  opi- 
nions des  Auteurs  fur  reflence  delà 
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REDUITS  A 

Poëfie  :  &  fi  ne 
Un  moment ,  ce 
combattre  eli  r 
donner  un  cour 
pour  lever  tous  ] 
aurôient  pu  fair< 
du  Lcfteur. 

Quelques-uns 
reflence  de  la  P< 
Il  ne  s'agit  que  d 
&  de  convenir  d 
par  /î^id^z ,.  ils  ( 
chofe/que/t^^w^ 
les  Latins  ;  le  m 
fignifier  qqc  lii 
des  caraftères  , 
tions  ,  d^s  difco 
que  feindre  fera 
reprefenter  y  ou 
alors  cette  opini 
que  nous  avons 

S'ils  reflcrreni 
ce  teflne  ^  6c  qu 
tendent  le  minii 


fera  aufll  utile  à.  (âpa-  |  /(^  Kiff^ttêf  dcMiUica, 
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KEDuits  A  UN  Principe.  15. j 
Poëfie  :  &  fi  nous  nous  y  arrêtons 
Un  moment ,  ce  fera  moins  pour  les 
combattre  eli  régie  ,  que  pour  en 
donner  un  court  expofé  ,  qui  fuffira 
pour  lever  tous  les  fcrupules  qu'elles 
aurôient  pu  faire  naître  dans  Tefprit 

du  Lcfteur. 

Quelques-uns  ont  prétendu  que 
Teflence  de  la  Poëfié^toit  la  fiftion. 
Il  ne  s'agit  que  d'expliquer  le  terme, 
&  de  convenir  de  fa  fignification.  Si 
par  fiùïion  y  ils  entendent  lo^  même 
chofe/que  fàndre  ',  ou fingere  chez 
les  Latins  ;  le  mot  de  fîBion  ne  doit 
fignifîer  que  l'imitation  artificielle 
des  caraftères  ,  des  moeurs  ,  des  ac- 
tions ,  d^  difcours,  &c.  Tellement 
que  feindre  fera  la  même  chofe  que 
reprefenter y  ou  plutôt  contrefaire^. 
alors  cette  opinion  rentre  dans  celle 
que  nous  avons  établie.  ^ 

S'ils  relTcrrent  la  fignification  de . 
ce  teflne  ^  Se  que  pzr  ficîioiï,  ils  en^ 
tendent  le  mipifterc  des  Dieux  que 
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I3(?  Les  BEAUX  Art i  f 
le  Poëtc  fait  intervenir  pour  mettre 
en  jeu  les  reflbrts  fçcrets  de  fon  Poë^^ 
ine  ;  il  eft  évident  que  la  fiâion  n  cîF^ 
papeflentieîle  a  la  Poëfie  ;  parce 
qu'autrement  la  Tragédie ,  la  Comé-- 
die,  la  plupart  des  Odes  çefleroient 
d  être  devrais  Poëmes ,  ce  qui  feroit 
coiîcraire  aux  idées  Içs  plus  univerr 
féflement  remues.  " 

Erifin  .fi  f^tfi^ion  on  veut  fignî- 
jpet  les  figures  qui  prêtent  delà  vie  . 
aux  chofes  inanimées ,  &  des  corps 
aux  chofes  infeinfibles  ,  qui  les, font 
parler^agir ,  telles  que  font  les  mé- 
taphores &  Içs  allégories  ;  la  fidion 
alors  aellplus  qu  un  tour  poétique , 
qui  peut  conveni^à  la  profe  même. 
Ceit  le  langage  de  la  paffion  qui 
dédaigne  rexprçfiion  Vulgaire  :  c'eH 
la  parure  $c  non  le  corps  de  la 
Poëfie.  * 

D'autres  ont  cni  que  la  Poëfie 
Çonfiftcit  dans  la  verfifîcation. 

Le  Peuple  frappé  de  cette  mefure 


L*. 


EEDUITS  A  IJ] 

fcnfiblc  qui  caraf 

poétique  Ôc^a  fép 

frofe,  donne  le  i 

tout  et  qui  eft  mis^ 

Phyfique ,  Morale" 

tes  les  Sciences  ,^ 

doivent  être  le  fc 

Profe ,  deviennent 

Poëme.  L'oreille 

cadences  rCjgulier 

échauffée  par  qu<( 

dies  &quiavoieni 

torifées  par  la  li 

quelquefois  mcmi 

qui,  nç  Poëtc,  a 

partie  de  fon  feu 

ches,  &  qui  paroi 

grâces  ,  tout  çelî 

peu  inftruits  de  1 

fes  ;  &  dès  quo 

de  là  Poëfie ,  on  s 

fans  fe  donner  1 

trer  plus  avant. 

&  ûp  dit ,  voilà 
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ESDUITS  A  UN^KINCIPE.    137 

fcnfiblc  qui  caraftérifç.TcxpreffiQÎ^ 
poétique  &^a  fépare  de  celle  de  la 
frofe,  donne  le  npm  de  poëme  à 
toutce  quieil  mis\p  vers  :  Hiftoire, 
Phyfique ,  Morale^  Théologie ,  tou^ 
tes  les  Sciences  ,^tpus  les  Arts  qui 
doivent  être  le  fonds  naturel  de  la 
Profe ,  deviennent  ainfi  des  fujets  de 
Poëme.  L'oreille  touchée  pjtr  des 
cadences  rc^heres  >  rimagiiiîition 
échauffée  par  quelques  figures  har-r 
dies  &  qui  avoient  befoin  d'êçreàiH 
torifces  par  la  licence  ^i)oëtiquc  , 
quelquefois  même  Tart  de  TAuteur 
qui,  nç  Poète,  a  communiqué  une 
:  partie  de  fon  feu  à  des  matières  fé- 
ches,  &  qui  pârpiiTaieht  réfifter  aux 
grâces  ,  tout  cela  féduit  les  efprit^ 
peu  inftruits  de  la  nature  des  cho- 
fesi  &  dès  quon  voit  Textérieur 
de  là  Poëfie ,  on  s'arrête  à  Téeorce ,, 
fans  fe  donner  la  peine  de  péné- 
trer plus  avant.  On  voit  des  vers  ^ 
&  ûp  dit ,  voilà  un  Poëme  ;  parce 
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15$      Les  beaux  Arts 
que  ce  ri'eft  point  cFe  la  prcrfe. 

Ce  préjugé  eftaufli  ancien  que  la 
Poëfie  nîeitie.  Xes  premiefs  Poèmes 
furent  des  Hymnes  qu'on  charitoit, 
&  aii  chant  defquels  oh  aflocioit  la 
Danfe. .  Homère  &  Tite  -  Live  en 
donneront  la  preuve.  (  4  )  Or  pour 
former  un  concert  xle  ces  trois  ex-^ 
preflîons,  dcsparoles,  du  chant,  & 
de  la  danfe  ;  il  falloit  nëceflaire- 
inent  qu'elles  euflent  une  mefure 
confimune  qui  les  fît  tomber  toutes 
trois  enfemble  :  fahs  quoirharmonie 
eût  été  déconcertée.  Cette  mefure 
croit  le  coloris  :  ce  qui  frappe  d'a- 
bord tous  les  hommes.  Au  lîeucjué  « 
rimitation  qui  en  étoit  le  fonds  & 
comme  le  defleing ,  a  échappe  à  la 

Et  Tit.  Liv.   lib..  I.  I.  IJfiC.  Per  urbem  ire^ta* 
nentes  carmins  cum  trtfudiis  foUmni^ue  faltam 
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HEDUITS   J 

plupart  des  yei 
la.remarqufer. 
Cependant 
ilitua  jamais  c( 

Poëme:     ^ 

Dixcris  ejfe  . 

Et  fi  cela  fuffi 
roit  qu'un  jeu  ( 
arrangement  c 
dre  tranfpofit 

'  Jemfora  tffU  fi 

verbum  ej 

TQfterius  fada. 

Alors  le  mafq 
noît  la  Profe 
nue ,  le  Poëti 
11  n'en  efl 
Poëfie.  On  a. 
déranger  les  n 
elle  perd  Th; 
mais  elle  ne: 
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HEDUITS  A  UN  Principe,  i  39 
plupart  des  yeux  quUa  voyent ,  fans 

laremarqifôr. 

Cependant  cette  mcfure  ne  con^' 
ftltua  jamais  ce  qu  on  appelle  un  yrai 

Poëme:      ^  % 

-.      ■  .1      - 

.     .•   .   Vieque  £nim  conclnderc^^ft^fn  y 
Dixms  effe  fatis. 

Et  fi  cela  fuffifoit  ,  la  Poëfie  ne  le- 
roit  qu'un  jeu  d'enfant ,  qu'unfriyole 
arrangement  de  mots  que  la  moin- 
dre tranfpofition  feroit  difparoître 

-^  Erifias  Ji 

'  Temporatma  wodûfque  ér  qf*od  fnui  ordint 

verbum  efi  ^  '    ' 

TQJierius  faciaSyftéLfonensuUim^frmis.  . 

Alors  le  mafque  eft  levé:  on  recon- 
noît  la  Profe  toute  fimple  &  toute 
nue  ,  le  Poëte  n'efl:  plus. 

11  nen  eft  pas  ainfi  de^la  vraîd 
Poëfie.  On  a.  beau  renvçrfer  l'ordre , 
déranger  les  mots,  rompre  la  mefure: 
elle  perd  Tharmonic  ,  il  eft  vrai  ; 
mais  elle  ne:  perd  point  fa  nature* 
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140    Lfis  BEAUX  Arts 
Là  poëfie  des  chofes  refte  toujours; 
on  la  retrouve  dans  fes  membres 
difperfés, 

InvftUéu  etUm  disje^i  mènera  Fo'étêm  . 

Gela  n'empêche  point  qu*on  ne 
convienne  quun  Poëme  fans  verfî- 
iîcatîon  ,  ne  fèroit  pas  un  Poëme. 
Nous  l'avons  dit,  les  mefures  &  Thâr- 
monîe  font  les  couleurs ,  fans  lefquel-» 
les  la  Ppëffe  n'efl  qu  une  eftampe.  Le 
tableau  repréfentera ,  fi  vous  le  vou- 
lez ,  les  contours  ou  la  forme  ,  & 
tout  au  plus  les  jours  &  les  ombres 
locales  ;  mais  on  n'y  verra  point  le 
coloris  parfait  de  TArt. 

La  troifîéme  opinion  eft  celle  qui 
met  relTencede  la  Poëfie  dans  l'En-f 
thoufîafme. 

Nous  ravons  défini  dans  la  pre- 
mière Partie ,  &  nous  en  avons  mar-r 
que  les  fondions,  quiç'étendcnt  éga- 
lement à  tous  les  beaux  Arts.  Il 
convient  même  à  la  Profe  ;  puifquo 
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mopte  pal  nr 
que  fur  les  1 
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foudre,  véhié 
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fejEDUiTS  A  WN  Principe.  141 
là  paÏÏion  avec  tous  fes  dégrés  ne 
mopte  paî  moins  dans  les  tribunes 
que  fur  les  théâtres.  Giceron  veut 
que  rOrateur  foit  ardent  c<>mnie  la 
foudre ,  véhément  comme  un  orage , 
rapide  comme  un  torrent,  qu'il  fe 
précipité)  qu'il  renvcrfe  tout  pat  fon 
knpétuofité»  Vehemens  ut  procella, 
txcitatus  ut  torrens  i  incenfus  ut  fui- 
mti\§^tonat ,  fulgurai  »  &  rapidis 
tioqUèntia  fluSHbui  cunSla  froruh 
éf  proturbat  :  l'Erithoufiafme  poéti- 
que à-til  rien  de  plus  einporté  ou 
de  plus  violent  ?  Et  quand  Periclés 


TMneit  é'/'it'^^f  &r*ftvtrfiit  U  Greu  , 

jrEnthoufiafme  régnoit-il  dans  fes 
difcours  avec  moins  d'empire  que 
dans  les  Odes  Pindariques? 

Mais  ce  grand  feu  ne  fe  foutient 
pas  toujours  dans  l'Oraifon  :  fe  fou- 
tient-il  dans  la  Poëfie  ?  Et  s'il  falloit 
qu'il  fe  foutînt,  combien  de  vnu» 
Poëmes  ccfleroicnt  d'être  tels? 


,j' 


■.fe  ,ii 


'if*/    -m 


'ïiK 


4i 


T  V»    J — V^  bS    |>«  %^  Vf  A 


^^  fc»«*jki 


:j^-       .  .J"'!  ■:  ''^^ 


14:^      %^S    BEAUX    AlltS 

On  cite  ^n  faveur  de  TEnthoufîaA 
me  lé  fàiTieux  paflage  d'Horace  : 

In^enium  cUifit ,  cui  mens  divmiûrstqite  os 
Magna  fonaturum ,  des  nominis  hujUs  honorent^ 

Ce  paflage  ne  décide  point  la  que- 
ftion  :  il  ne  s^  agit  point  de  la  na- 
ture de  la  Poëfie ,  mais  des  qualités 
d^un  Poëte  parfait.  Deux  chofesaufli 
différentes  que  le  font  le  Peintre  & 
fpn  tableau.  En  fécond  lieu,  fuppofé 
que  ces  vers  doivent  a'entendre  de 
la  nature  de  lai  Poëfie ,  ils  n  étabiif- 
fent  pas  néceflairement  Topinioâ 
dont  il  s'agit.  Âriftote  ,  qui  fait 
confifter  reflcnce  de  la  J^oëfie  dans 
Timitation,  n'exige  pas  moins  qu'- 
Horace, ce  Génie,  cette  fureur  di- 
vine (4). 

Horace  n'avoit  pas'deflein  dans 
cet  endroit  de  définir  exa^ement  la 
Poëfie.  11  a  pris  une  partie  fans  vou-^ 

cap.  17. 
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loir  embra  (Ter  le  tout.  G'eft  une  de 
ces  définitions  qui  ne  font  ni  toutes 
vraies  ni  toutes  faufles  ,  &  qu'ion 
employé  quand  on  veut  fermer  la 
bouche  à  ceux  qu^on  ne  daigne  pas 
réfuter  férieufement  :  &  c^étoit  pré- 
cifcment  Je  cas  où  fe  trouvoit  le 
Poëte  Latin. 

Quelques  Cenfeurs  d^'un  mérite 
médiocre  ,  que  rintérêt  peifonnel 
avoit ,  peut-être ,  animés  contre  fes 
Saîyres ,  lui  avôient  reproché  d'être 
un  Poëte  mojdant.  Héi^e  leur  ré-, 
pond  à  la  manière  de  Socratc,  moins 
pour  les  inftruire  que  pour  lei^p^^ 
montrer  leur  ignorance.  Il  les  an?ête 
dès  le  premier  mot  :  âc  veut  leur 
faife  entendre  qu'ils  ne  fa  vent  pas 
même  ce  que  ç^eft  que  Poëfiê  :  & 
pour  cela,  il  en  trace  un  ppr  trait  qui 
ne  convient  nullement  à  ce  qu'ils, 
avoient  appelle  PoUfîe  mordante. 
Pour  confirmer  cette  idée  &  aug- 
fnenter  leur  embarras ,  il  cité  l'opi- 
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144  Les 3K AUX  Aet*  - 
iiion  de  quelques-uns  qui  ont  mis  cri 
quedion ,  (i  la  Comédie  ctoitun  jujh 
Vo'émcyqttidamquaJivêre.Ctiàpo^ 
(é:  il  eft  clair  qu  Horace  ne  penfôit 
à  rièh  moins  qù*à  définir  rigoureufe- 
ment  la  Poëfîe,;  mais  feulement  à 
riiarquer  ce  qu'elle  a  de  plus  grand 
&  de  plus  éblouilTant ,  &  qui  conve- 
noit  le  moins  à  fes  Satyres  :  &  qu^aiti- 
j  û  y  cç  fetort  s'abufer  que  de  vouloir 
nlfefurer  toutes  les  efpeces^  de  Pbë^ 
mes  fur  cette  prétendue  définition. 

Mais,  dira-t'on ,  rEnthoùfiafme 
i&  le  fçntiment  font  une  même  cho^ 
fe  j  &  le  but  de  la  Poëfîe  eft  de  pro- 
duire leffentîment ,  de  toucher,  de 
plaire.  1/ ailleurs  ^le  Poète  ne  doit-^ii 
pas  éprouver  lui-même  le  fentimcnt , 
qu'il  veut  produire  dans  les  autres  ? 
QueUe  conclùfiori  tirer  de-là?  Que 
lesjfentimens  &  rEnthoùfiafme  font 
.  le  principe  &  la  fin  de  la  Poëfie  :  en 
feta-ce  reflencé  ?  Oui ,  fi  Ton  veut 
que  la  caufe  Se  leffct ,  la  fin  &  lé 
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flibyÈn  foient  la  même  diofe  ;  car  tt 
s^tici  de  fxéc'iCion.         *  y 

t  Tenons  -nous  -  en  donc  à  Timi* 
tatiôn ,  qui  eft  d  autant  plus  proba-^ 
ble^  qai^Ue  renfemie  renthoufîafi 
me,  lafiâion»la  verfifîGationmême, 
comme  des  moyens  néceifakes  poujc 
imiter  parfaitement  les  pbfets*  Ori; 
Ta  vu  jufqliici ,  &  oA  Je  verra  do^ 
plus  ra  plus  dans  K  détail  quii  vft 
luivre."r-:  : :, --j-M ^: ^ •.  '■■:^tiU '^:^-^:-(- 
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Vint  d4tts  t  Imitation* 

Xi,  A  vraie  Poëfife  coniîftàhfe  eflen-^ 
tieUement  jdans  limitation  ;  ^eft 
dans  rimipiribn  m^rtie.que  doivent 
fe  trouver  f€^diJflKrcntesi?iyifiortéé> 
iLes  hïïinincs  acquièrent  la  icpn- 
noiflancft  de  «c  qui  eft  -borii  d'eux- 
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l^esj^ar  les  yeux  où  par  ksK)fcîI- 
les:  parce  qu'ils  voyei^t  les  chofes 
euic-*mèmes ,  ou  quils  les  entendent 
raconter  par  les  autres.  Cette  dou- 
bla màritere  de  cannoître  v  produit 
fe  première  divifion  de  la:  Poëfie , 
A  la  partage  ai  deux  cfpèces  i  dont 
Jfune  (i#  I^amâtiqutf  ^  î  oi^  nous 
voyons  le*  chofes  repréfehtécs  de- 
vant nos  yeux,  èîf  nous  entendons 
les  difcours  dircôs  des  pçrfonnesqui 

vôyoïisnilratend 

mêmc^  diï*dement ,  fù  toijt  nous 

eft  raconte: 


Si  de  ces  deux  efpèces  on  en  forme 
nne  ttolfiéniè  qui  foîjLmixte ,  c'eft- 
à-diie  »  mêlée  de  l'Epique  &  du  Dra^ 
matique  ;  où^il  y  ait  du  fpedacle  & 
du  récit  ;  toutes  les  régies  de  cette 
troifiéme  e^ce  feront  contenues 
dans  celles  dés  deux  autres.^ 
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.  Gctte  Divifîbn ,  qui  n  çft  t  fondée 
que  fur  la  manière  dont  la  I^oëÇô 
montre  les  objets ,  eft  fuivie  d'une 
autre ,  qiii  eft  prHe  dans  la  qualité 
des  objets  mêmes  que  traite  la  Pçëfîc* 

Depuis  la  Divinité  jufqu^aujt  Her* 
tûers  infeftcs,  toutceàquoion^çu| 
fuppofer  de  TaÛion ,  tout  eft  fouiïiîs 
illa  Poëfie  ,\ parce  qiril  Teft  à  rimi- 
totîon.  Ainfî ,  çommeil  y  a  des  DieOSi 
des  Rois ,  de  fimples  Citoyens ,  des 
Bergers,  des  Ajnimalix  ,  &  que  l'Art 
s'eft  plu  à  les  imiter  dans  leurs  aç^ 
ttpns  vraies  ou  vraiiemblàbres  ;  il  y 
a  auffi  dès  Opéra ,  des  iTragédiés , 
des  Comédies ,  dés  Paftorales  ,  des 
Apologues.  Et  c'eft  laiecoode  divir 
(ion  ,  dont  chaque  membre  peut 
çtre  encore  fpusdivifé ,  félon  la  di? 
verfité  des  objets ,  quoique  dans  ï^ 
même  genre. 

Touites  ces  efpèces  ont  leurs  rè- 
gles particulières ,  que  nous  exaroî^ 
ncroqs  ç«  détail  par  rapporjt  à  nç^ 


■  -■^''i' 


.  "^       ■■  ,        ■' 


•    r 


,A- 


14.8  Les  beaux  Arts 
imcs.  Mais  comme  il  y  en  aauflîquî 
kur  font  commiines ,  foit  potir  le 
^  fonds  des  chofes  j  foit  pour  la  forme 
du  ftyle  poétique  ;  lïqus  commence- 
rons par  lès  générales ,  &  nous  prou- 
verons qu^elles  font  toutes  renfer- 
mées dans  l'exemple  de  la  belle  Na- 
turcw 


C  HA  FIT  RE    IIL 


Ù^  Règles  générales  de  U  Poéfie 
des  chofes  fvnt  renfermées  dans 

l'Imitation. 

Si  la  Nature  eût  voulu  fc  montrer 
aux  hommes  dans  toute  fa  gloire,  je 
veux  dire ,  avec  toute  fa  perfedion 
poffible  dans  chaque  objet  ;  ces  ré- 
gies qu'on  a  découvertes  avec  tant 
de  peine ,  &  qu'on  fuit  avec  tant  de 
timidité  ,  &  fouvent  même  de  dan- 
ger ,  âuroient;  été  inutiles  pour  la  for-i 
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REDUITS  A .  UN  PrINCIPÏ.      t\^ 

mation  éc  le  progrès  des  Arts.  Les 
Artiftes  atroient  peint  fcrupuleufe- 
ment  les  faces  quils  auroient  eues 
^  devant  lès  yeux ,  fans  être  obliges  de 
choifir.  L'imitation  feule  auroit  fait 
tout  l'ouvrage  ,  &  la  çomparaifon 
feule  en  auroit  jugé. 

Mais  comme;  elle  s'eft  fait  un  jeu 
dé  mêler  fcs  plus  beaux  traits  aVec 
une  iîïânité  d'autres  ;  il  a  fallu  faire 
^^  un  choix.  Etc'eftpour  le  faire,  ce 
choix,  avec  plus  de  fureté ,  que  les 
régies  ont  été  inventées  &  propo- 
fées  par  le  Goût.  Nous  en  av^ns 
établi  les  principes  dans  la  féconde 
Partie.  Il  ne  s'agit  ici  que  d'en  tirer 
le^conféquenccs,  &  de  les  applir 
queràlaPoëu^ 

I.  Règle  géIiéralk  de  la  Pôesi^. 
Joindre  F  utile  avec  P agréable. 

•  '  ■ 

En  effet ,  fi  dans  la  Nature  &  dans 
les  Arts  les  chofes  nous  touchent  à 
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ijo  Les  îbeaux  Arts 
proportion  du  rapport  qu'elles  ont 
avec  nous  ;  (a)  il  s'enfuit  que  les 
ouvrages  qui  auront  avec  nous  le 
^  double  rapport  de  ragrément  &  de 
1  utilité  ,  feront  plus  touehans  que 
ceux  qui  n'âùrolit  que  Tun  des  deux. 
Ceft  le  précepte  d'Horace  : 

OmnetulstpÊMMum  qui  mifcuh  utile  dulcii, 
Leiiûrem  deleSando  yfariterque  monendo. 

/Le  but  de  la  Poëfîe  eft  de  plaire  ;  & 
^de  plaire  en  remuant  ^  les  paflions. 
iWais  pour  nous  donner  un  plaifit 
i^àrfftit  &  folide  ;  elle  n'a  jamais  dû 
remuer  que  celles  qu'il  nous  eft  im- 
portant d'avoir  vives ,  \S^  non  celles 
•qui  font  ehhén^esxle  la  fageffe.L'hof- 
reur  du  crime ,  à  la  fuite  du^el  mar- 
chent ia  honte ,  la  crainte ,  le  repen- 
tir ,  fans  compter  les  autres  fuppli-  ^ 
ces  :  la  compaflion  pour  les  malheu- 
^  reux  5  qui  a  prefque  une  utilité  aulli 
étendue  que  llitimani té  même  :  f  ad- 

\a)  Voyez  Iç  chap.  3 .  de  la  i.  part 
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tendent  le  miniftcrc  des  Dieux  que 
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miration  dés  grands  exemples  ,  qyi 
laïffent  dan^le  cœur  l'aiguillon  de 
la  vertu  :  urf^mour  héroïque ,  &  pat 
coAféquent  légitime  :  voilà  ,  de  l'a- 
veu de  tout  le  monde,  les  paflions 
que  doit  traiter  la  Poëfie,  qui  n'effi 
point  faite  pour  fomenter  la  corrup- 
tion dans  les  coeurs  gâtés  ;  mais  pour 
être  les  délices  des  artcsîvertueufcs. 
La  vertu  placée  dans  de  certaines  fi- 
tuations ,  fera  toujours  un  Tpedacte 
touchant.  H  y  a  au  fond  dcs^urs 
les  plus  corrompus  uraevoix  qui  parte 
toujours  pour  elle ,  i&^tes  honnê- 
tes -génis  '^entendait  'avec  d'autant 
pkis  de  plaifir ,  qu'ils  y-trotivent  une 

preuve  de  kuif  perfeàioiu 

Auffi  les  grands  Poètes  n'ont-ils 

jamais  préteiïdu  que  teurs  Ouvrages, 
ïlç  fruit  de  tant  de  veilles  &  de  tra^ 
vauxM,  fuffent  uniqucrbent  deftinés  à 
amufer  la  légèreté  d'un  cfprit  vain , 
ou  à  réveiller  l'alToupiflement  d'iin 
Midàs  defœuvré.  Si  c'eût  été  leur 
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Vj^  Lis  tfiAux  ARTf 
Jjut ,  feroiçn  t-ils  de  grancU!  Hoimées  ? 
On  doit  avoir  une  bien  autre  idée 
dfe  leiu-s  yues.  Les  Poëfics  Tragiques 
&  Comiques  des  Anciens ,  étoient 
à£s  exemples  de  la  vengeance  terri- 
j^le  dès  Dieux  >  ou  de  la  jufte  ccnfure 
des  hommes,  EUes  isufp  com-^ 
prendre  aux  Spçâateurs  que ,  pour 
.cvkcr  l^çftîfclfau^  non 

-feiitemcût  paraître  bpn  /  mais  l'être 

^  i  Les  Pbëfîcsl  dMbmérc^^         Vir- 

t^c  ne  foiirpoint  de  vains'Romans, 
-où  r^fplityi^gare  au  gi?éd'une  folle 
imagihatioiwiAu  contraire  j  on  doit 
Jes  regarden JCOÈlme  de  grands  corps 
de  doftri^cicomme  ;de  €cs  Livres  de 
Nation ,  ^^î  contienivsnti  Ifhiftoire 
rdt  TEtat ,  ïd^ik  du  Gofo  vèrncment^ 
les  principes  fondamentabXrT  4c  la 
indrâle  i^>  fesdogmes  de  la  Religion , 
-  .touslesqfcvahrsdelafociété  :&tout 
cela  y  revêtu  de  ce  que  TexprelTion 
&  l'art  ont  pu  fournir  de  plus  grandi 


KEDUITS  A  UN 

He  plus  riche ,  &  d 
des  Génies  prefque 
L'Iliade  &.rEr] 
les  tableaux  des  n 
Roinaine ,  que  ï:^ 
efl  celui  de  Tiavar 
que  la  Êible  de  cei 
quun  canevas  pr 
^voir ,  avec  un  cert 
tite  de  traits  vérit 
ibciété  :  de  mêm 
d'AchUlcôçréta) 
en  Italie,  ne  doiv 
4:^s  quft  çompiç  la 
(^  magnifique  tab 
l'art  de  peindre  dcî 
ges ,  des  Içix ,  des 
guifés  tantôt  en  a 
fin  prédii^ions ,  qu 
puvçrteit^nt  :  m 
quélqu  unedçs  ciri 

me  Iç  liw ,  le  tem 
rendre  1^  chofe  j 
donner  au  Ledeui 


^ 


t   . 


,^-,*<  ■■-  • 
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He  plus  riche ,  &  de  plus  touchant  à 
des  Génies  prefque  divins. 

UUiade  & .  TEneïde  font  autant 
les  tableaux  des  nations  Grecque  & 
Roinainc ,  que  l'Avare  de  Molière 
eft  celui  de  Tiavarice.  Et  de  même 
que  la  feibïe  de  cette  Comédie  iveft 
quun  canevas  préparc  ppu^iece- 
^voir ,  avec  un  certain  ordre ,  quan- 
tité de  traits  véritablos  pps  dans  la 
fociété  :  de  même  auffi  la  colère 
d'AchUle ,  ôç  rétabliflement  c^Enec 
en  Italie,  ne  doivent  çtre  confidé- 
4:és  quft  çominç  la  j  tpijiç  d'un  grand 
(^  magnifique  tableau ,  où  on  a  eu 
l'art  de  peindre  des  m<3ei?i:s ,  des  ùfa- 
ges ,  des  Içix ,  des  confeîfev&c.  dé- 
guifés  tantôt  en  aUégaries  ,i  tantôt 
pxi  prédii^ions ,  quelquefois  expofés 
4Duvçrtei)^nt  :  mais  ert  changeant 
quélqu  unedçs  circonftances ,  com- 
me Iç  liw ,  le  tems ,  rAdew;  pour 
rendre  1^  chofe  plus  piquante,  & 
donner  au  liedeur  le  plaifîr  de  cher- 
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ij4     Les  beaux  Arts 
dhér  un  moment ,  &  de l:roirc  que  ce  • 
n'eft  qu^à  lui-même  qu  il  eft  rcdcva* 
blc  de  fon  inftruftion. 

Anacréon,  qui  étôit  favant  dans 
rArt  de  plake ,  &  qui  parott  n'avoir 
jamais  eu  d'autre  Imt ,  n^ignoroit 
pas  combien  il  eft  important  de  me* 
1er  1  utile  à  ragréâble/ Les  autres 
Fôëtes  jëttem  des  rofes  fur  leurs  pré- 
ceptes ,  pour  en  cacher  la  dureté. 
Lui^  par  un  rafinement  de  délica* 
teflc ,  mettait  des  leçons  au  milieu 
de  fes  rofes.  Il  favoit  que  fe  plus 
belles  images ,  quand  éllês'  «e  nous 
apprennent  rien  ,  ont  iwiè  certaine 
fadeitt^  r^A  laifle  après  elle  le  dé- 
goût  :  qull  faut  qudqué  chôfe  dfc 
folîde  pout^ur  donner  ctttè  fforcç^i 
cette  poîhtê  qui  péiiétre:  &  enfin*, 
que  fi  k  fagefle  a  befoîn  d'être  ' 
égayée  pat  un  peu  de  folîfe  ;  la  folie  y 
à  fon  tourj>  doit  être  aflaifbnnée  d'un 
peu  de  fàgeflc.  Qu  on  îifc  V Amour 
fiqué  far  une  abeille ,  Mars  ferci 


jifemnTs  A 
d^Mtie  fiêcbe  dt 
enchaîné  par  i 
bien  que  le  Po 
images  pour  ir 
llnftrudion  pc 
aifurément  plu 
race.  Ses  table 
&  plus  riches, 
admirable.  Ce 
beaucoup  plu! 
pâle  raifon  eft 
pc  aujourd'hu 
nous,  que  Virg] 
toit  plus  que  ] 
Romains. 

Ce  n'eft  pî 
Poëfîe  nepuilî; 
ble  badinage; 
tes,  &  furent  tt; 
pcs.  Mais  les  p;< 
tôt  pour  ellçs  î 
des  Ouvrages, 
très  fervtces  a 
vi^  ne  doit  pa 


Iiiai^    V'ixv   **^    j^ 


1 


d'une  flêcbe  de  l'Amour  »  Ciipidon 
t^ttchaîné  par  les  Mufes  >  on  fent 
bien  qttc  le  Poëtê  n'a  point  fait  ces 
images  pour  inftruire  ;  il  y  a  mis  de 
llnftrudîon  pour  plaire.  Virgile  eft 
affurément  plus  grand  Poëte  qii'^o- 
race.  Ses  tableaux  font  plus  beaux 
&  plus  riches.  Sa  verfifieation  eft 
admirable.  Cependant  nous  Mfons 
beaucoup  plus  Horace.  La  princi- 
pale raifon  eft,  quil  a  le  mérkfe  d'ê- 
tre aujourd'hui  plus  inftruAif  pour 
nous,  que  Virgile ,  qui ,  peut-être  Té- 
toit  plus  que  lui  autrefois  pour  les 
Romains.        . 

Ce  n'eft  pas  cependant  que  la 
Poëfîe  nepuilîe  fe  prêter  à  un  aima- 
ble badinage;  Les  Mufes  font  rian- 
tes ,  &  furent  toujours  amies  des  Grâ- 
ces. Mais  les  petits  Poèmes  font  plu- 
tôt pour  ellçs  îdès  dëkflemcns ,  que 
des  Ouvrages.  Elles  doivent  d'au- 
tres fervtces  aux  hommes ,  dont  la 
vi^  ne  doit  pas  être  un  amufemcQt 
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ijtf  Les  BEAUX  A KTS 
perpétuel.  Et  Texemple  de  la  Na-* 
turc ,  qu  elles  fe  propôfent  pour  mo- 
dèle, leur  apprend  à  ne  rien  faire  de 
confîdérable ,  fans  un  deffein  fage , 
&  qui  tende  à  la  perfedion  de  ceux 
pour,  qui  elles  travaillent.  Ainfi  de 
même  qu^elles  imitent  la  Nature 
dans  fes  prmcipes ,  dans  fes  gdûts  ^ 
dans  fesJncmvemens  :  elles  doivent, 
auffiriihher  dans  les  vues ,  ôcdans' 
lafin  qu^e  fe  propofetj 


■« 
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y 


J^ilj  ait  unt  aUion  dans  un 

jPûcme. 

Les  chofes  fans  vîe  peuvent  en- 
trer dans  la  Poëfie.  Il  nj  a  point  ^c 
jdoute.  Elles  y  font  inême  aufli  effenr 
tielles ,  que  dans  la  Nature.  Mais  elles 
fie  doivent  y  être  que  comme  accet 
foires ,  &  dépendantes  d'autres  cho- 
fes  plus  propres  à  toucher.  Telles 
font  les  adions ,  qui  étant  tout  à  la 


REDUITS 

fois  Touvrag 
ïne,defavc 
fes  paflions , 
abrégé  de  la 

Ceft  poi 
Peintres  ne  i 
ter  dans  4es 
quelques  tra 
ce  qu^un  ton 
ruines  d'un 
raifon ,  c^eft 
hommes. 

Toute  a6 
par  conféq 
ou  Ion  p 
veut  arrive] 
arriver  :  deu 
trois  parties 
un  l^oëme  i 
fon  genre, 
prit  ,&  ne  F 

Laprcmi 
avant  elle; 
-(4)  Voyez: 
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fois  rôuvrage  de  Tefprit  de  rhom- 
tùc ,  de  fa  volonté ,  de  fd  liberté ,  de 
fcs  paflions ,  font  comme  un  tableau 
abrégé  de  la  nature  humaine, 

Ceft  pour  cela  que  les  grands 
Peintres  ne  manquent  jamais  de  jet- 
ter  dans4es  payfages  les^plus  nuds  ^ 
quelques  traces  d^humanité  :  ne  fut- 
ce  qu^un  tombeaulantiquc  >  quelques: 
ruines  d'un  vieil  édifice.  La  grande 
raifon ,  c'eft  qu  ils  peignent  pour  les 
hommes. 

Toute  aftîon  eft  un  mouvement  : 
par  conféquent  fuppofe  un  point 
d'où  l'on  part ,  un  autre  où  Ton 
veut  arriver,  &  vme  route  pour  y 
arriver  :  deux  extrêmes  &  un  milieu  : 
trois  parties ,  qui  peuvent  donner  à 
un  l^oëme  une  jufte  étendue ,  félon 
fon  genre ,  pour  exercer  affez  Tef- 
prit  ,&  ne  pas  l'exercer  trop.  (^  ) 

La  première  partie  ne  fuppôfe  rien 
avant  elle  ;  mais  elle  'exige  quelque 

"  (  *  )  Voyez  k  chap.  5 .  de  la  i.  part. 
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^j8  Les  beaux  ArtS 
chofe  après  :  ceft  ce  qu'Ariftote  ap^ 
pelle  le  commencement,  La  féconde 
fuppofe  quelque  çliofe  avant  elle , 
&  exige  quelque  chofc  après  :  c^eft 
le  milieu.  La  troifîémc  (uppofe  quel- 
que chofe  auparavant ,  &ne  deman- 
de rien  après  :  c^cft  la  fin.  Une  entre- 
prifc ,  des  obftacles  ,  le  fuccès  liial^ 
gré  les  obftacles.  Voilà  les  trois  par- 
tics  d  une  aâion  intérçflante  pac 
elle-même.  Voilà  la  raifon  d'un  pf  o-» 
logue,,ou  expofition  du  fujet,  d'un 
nœud ,  &  d'un  dénouement.  Ceft  la 
mefure  ordinaire  des  forces  de  notre 
çfprit ,  &  la  fource  des  fentimens 
ai 


II  L      R   E   G    LE, 

VaÛiûn  doit  hrtfingulhrt ,  une  y 
ftmple ,  variée. 

Pour  ne  nous  offrir  que  des  ac- 
tions ordinaires ,  il  n'étoit  point  nén 
ceflaire  que  le  Génie  appcUât  laPoë-i 
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0ç  au  fec 
notre  vi< 
fociété  ti 
tinuel  de 
pour  qu< 

Ainlî, 
ter,  nouî 
qu'elle  n 
uaordinj 
font  poL 

La  fin 
la  chofe 
quand  ^ 
bcre  av< 
deux  co 
tera  TEr 
qu'on  ei 
but  ;  ce 
gufte  pa 
les  défa 
grandes 
une  fine: 
génie  ei 
dre  aux 
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0c  auiecours  de  la  Nature.  Toute 
notre  vie  n  eft  qu^adion  :  toute  la 
fociété  n  eft  qu'un  mouvement  con^ 
tinuel  de  pcrfdnnes ,  qui  fe  remuent 

pour  quelque  fin. 

Ainfî ,  fi  la  Poëfie  veut  nous  atti- 
rer ,  nous  toucher  j  nous  fixer  ;  il  faut 
quelle  nous  préfente  tmc  adion  ex- 
ttaordinaire  ,  enttc  mille  qui  ne  le 
ibnt  point. 

La  fingularîté  confifte  ;  ou  dans 
la  chofe  même  qui  fe  fait  ;  comme 
quand  Augufte  dans  Corneille  déli- 
bère avec  Cinna  &  Maxime ,  tous 
deux  conjurés  contre  lui,  s'il  quit- 
tera TEmpire  :  ou  dans  les  refforts 
qu'on  employé  i5our  arriver  à  fou 
but;  comme  quand  le  même  Au- 
gufte pardonne  à  fes  ennemis  pour 
les  défarmêr.  Ces  refforts  font  de 
grandes  vertus ,  ou  de  grands  vices  ^ 
une  fincfle  d'cfprit ,  upc  étendue  de 
génie  extraordinaire ,  qui  fait  pren* 
drc  aux  évènçnaenç  m  tpur  tput-à- 


moyen 
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feit  différent  de  celui  qu^on  devoîè 
attendre.  Cette  fingularité  nous  pi- 
que  j  &  n(;>tis  attache ,  parce  qu  elle 
nous  donqe  des  imprefllons  jrtouvel- 
les  ,&  qu  elle  étend  la  fphè^dcnos 

idées.  ^     -^^ 

Ce  neft  pas  aflfcz  qu^une  aftion 
foit  fii^tliere ,  le  Goûtdemânde  en- 
core d'autres  qualités.  Si  les  reffom 
font  trop  compliqués ,  côttime  dans 
Herâcliùs ,  rintrigue  nous  fatigue. 
DW  autre  côté ,  s  ils  font  trop  fim- 
p^srrefprit  languit ^iaute  de  mou- 
vement :  comme  dans  la  Bérénice 
de  Racine.  11  faut  donc  que  Taftion 
foit  fimple ,  &  en  mcme-tems  qu'elle 
ne  le  {(^it^^s  trop.  Si  les  (ituations, 
les  cai^aa^es,  les  intérêts  avoient 
trop  de  confomiité ,  ils  cauferoient 
le  dégoût  :  d  un  autre  côté  ,  fi  Tac- 
tipn  étoit  traverfée  par  un  incident 
abfolument  étranger ,  ou  mal  coufu 
avec  le  rcfte  ,  fut-il  un  lambeau  de 
pourpre  5  le  plaifii  feroit  moins  vif. 

L'ame 
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I/amë  une  fbi^  mife  en  mouVêmelit> 
W^e  point  à  être  àiïêtée  mal-à^ 
propos  ,  ni  éloignée  de  fôn  but.  U 
faut  donc  cjuC  1  aétionfôit  cin  même- 
tems  variée  i  &  uhe ^  c'eft-à-^diiré  i 
que  toutes  Ces  parties  >  quoique  dif^ 
férëntes  entre  ellê*^  ^  Vémbraflcnf 
mutuellement ,  pour  compofer  un 
tour  qui  paroifle  naturèL 

Ces  qualités  fe  trouverôient  dànst 
One  ââion  hiftorîque/fi  on  la  fup^ 
pofoit  avec  toute  fa  pofeâion  po{^ 
fible  $  mais  conune  ces  aâ^ïôhs  he  fé 
laroûvent  prefque  jamais  dans  la  Na^ 
ture  ,  il  étoit  réfervé  à  là  Poëfie  dé 
hous  en  donner  k  fpeâade  âc  !• 
lîr.  / 

IV.      R  E  G  II  s. 


4f$t  les  twé^tni  I  là  con^ 
&  le  n$mbr€  des  AUtursi 


Il  y  a  dans  la  Nature  /  ou  dans 
la  fociété  commune  «  ce  qui  eft  ici 
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1^  mêmç  çhQfe  ,  des  adions  ou  let 
Aftçurs  font  iKiultipUés  iaûs  befpin. 
^  s'embarraffeot  plus  qu'Us  ne  s'en- 
trfikknt  :  Ùs  agiffent  fans  concert  : 
leurs  cata^cf es  font  mal  décidés , 
ou  piutpt  Us  nervont  point  :  leurs 
«jpératiomioçt  lentes  &  ennuyeu- 
fes-:  Içursp^nféçs  communes  &  fauf- 
fes  :  leurs  dUcours  impropres  ,  ou 
loibles,  ou  f  emplis  d'inutilités.  De 
forte  que  fi  c'çft  uft  ToSt ,  c'eft  un 
T,eut  bizarte  ,  irrégulier ,  informe , 
Qi^  la  N^tttcé  eft  plutôt  défigurée , 
qu'embellie.  Que  diroit  -  on  d'un 
F*intrç  qui  lepréfenteroit  les  lioni- 
ipjpjU  pfitiis>  maigres ,  bdffus ,  boi- 
teux ,  &c.  comme  ils  font  fouvcnt 

dar^s  la  Nature. 

Les  premiers  Artiftes-eufent  be- 
fôi^dç  la  rgifon  des  contraires  pour 
firèr  de  tint  de  défauts,lés  principes 
du  beau ,  dé  Tordre ,  du  grand  ,  du 
touchant  :  A  peut-être  qu'il  leur- fut 
plùsaifc  de  proc^cr{)ar  (ictte  mé- 
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thode,que  par  le  choix  du  meilleur  i 
nous  fentons  plus  cliftinftement  Içt 
mauvais  que  le  bom 

En  Gbnféqucnèe  de  ces  obferva-* 
tîons ,  il  a  été  décidé ,  i  ^.  que  le  nom- 
bre des  Afteursferdit réglé  furie  be- 
foin i  je  ne  dis  pas  de  là  pièce,  mais 
de  radion.  Ça  )  Le  befoin  de  la  piè- 
ce eft  fôuvent  celui  du  Poëte  >  qui  ^ 
pour  remplir  un  vuidc ,  ôu^cartei: 
un  ûbftacle ,  fait  paroîtrc/ou  difpa-* 
roître  un  Adeùr  3  fans  i}ue  la  vrai-*, 
femblance  de  raftion/l'éxige.  Ccft 
Virgile  qui  fait  emporter  CreUfe  par 
un  prodige ,  pour  donner  lieu  à  un 
fécond  hymen ,  fans  lequel  tomboit 
tout  Tédifice  de  fôn  poënqe.  Ceft 
quelque  Poëte  moderne ,  qui,  pouiî 


(a)  Pour  faire  ientir 
la  différence  qu'il  y  a 
encre  le  bcfbin  de  la 
Pièce  &  le  befoin  de 
rAûion>>  il  CuSàt  de 
Jctter  les  yeux  (îir  les 
Horadts  de  Corneille* 
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Le  befoin  de  rAâioU 
fc  bornoit  à  trois  Ac- 
tes ^  ou  à  quatre  tout 
au  plus  ;  6c  le  befoiil 
de  la  Pièce  a  conduis 
le  Poète  julqu  à  cia^. 
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éviter  de  trop  longs  ou  de  t;rop  frc- 
quens  monologues ,  introduit  tan- 
tôt un  confident  inutile  au  mouve- 
mfent  de  fadion  /tantôt  une  autre 
petite  aéUon  épifodique  ,  pour  ra- 
mener ou  attendre  les  Afteurs  de 
Taftion  principale  ,  dont  Tlhtérêt  fe 
trouve  ainfi  partagé ,  &  par  confé^ 

quent  afFoi&li. 

a^  Les  Afteurs  auront  des  carac- 
tères marqués  ,  qui  feront  le  prin- 
cipe de  tous  leurs  mouvemens  i.  ver- 
tus ou  vices ,  il  n^importe  à  la  Poë- 
fie.  Agamemnon  fera  orgueilleu)?^ 
Achille  fier,  Ulyflc  prudent:;  iîks'ils 
pèchent ,  ce  fera  plutôt  par  exbps, 
que  par  défaut.  AgamemnoDijra  juf- 
quà  Toutrage;  Achille  ,  jufqu^à  k 
fureur  ;  &  UÎyffe  touchera  prcfque  a, 
la  fourberie.  ^ 

3  °.  Ils  feront  ce  qu^ls  doivent 
faire ,  &  ne  feront  que  ce  qu^ils  doi- 
.  vent.  Il  S/agifToit  d'aller  à  la  décou- 
verte dans  lecampTrpyen.  UÉaUoit 
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y  pour  ra- 
LAcurs  de 
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y  envoyer  des  hommes  muni$  de  pru- 
dence &  de  courage  pour  prévoir 
les-aangers.&feti^r.Tecc/xqtfas 
n'auroient  pas  prévus.  Ulyfle  &DiQ- 
mede  font  choifisrirun  voit  tout  ce 
que  peut  voir  la  prudence  ht^maine: 
Tautre  exécute  tout  ce  qu^on  peut 
attendre  d^un  courage  héroïque. 
Chacun  fait  fon  rôle.  On  reconnott 
ks  Adeurs  à  leurs  adions ,  c^eft  la 
belle  manière  de  les  peindre. , 

4^  Enfin  ,  les  caraftçre^  feront 
Gontraftés  ;  c  eft-à-diré,  que  chacun 
aura  le  fien ,  avec  i|nc  différence  f^n- 
fibl(Ç)&qu  onlçs  moflttçra, de  forte 
que  la  comparaifoxi  les  fafle  fortir 
mutuellement.  Il  y  a  mille  exemples 
du  cohtràfle  dans  tous  les  Poètes , 
de  dans  tous  les..  Peintres.  Çc  font 
deux  frères ,  dont  Tun  eft  trop  indul- 
gent ,  Tautf  e  trop  dur  :  e^eft  le  père 
avare  vis-à-vis  un  fils  prodigue  :  c^eft 
le  mifantrope  vis-à-vis  l'homme  du 
monde ,  qui  pardonne  au  genre  hii- 

...   Lui 
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rnain  :  c'cft  le  vieux  Priam  aux  pieds 
du  jeune  Achille ,  &  qui  lui  baife  les 
mains  ,  teintes  encore  du  f^f^g  de  Tes 
fils.  Si  lés  caractères  ne  difFerent 
point  par  refpèce,  ils  doivent  diffé- 
rer par  les  dégrés.  Horace  &  Curiacc 
font  deux  Héros ,  dont  le  caraftere 
eft  la  valeur  ;  niais  Tun  eft  plus  fier , 
Tautre plushumain.  : 


CHAPITRE    IIL 

J^es  règles  de  la  Poe  fie  dujiylefont 

renfermées  dans  rimitation 

de  la  belle  Nature. 

1 L  A  Poëfie,  qu'on  appelle  du  ftyle, 
par  oppofition  à  celle  des  chofes, 
qui  çonfifte  dans  la  création  &  la 
difpofition  des  objets,  contient  qua- 
tre parties  :  i^  les  penfées.  2^  les 
mots.  3^  les  tours.  4^  Tharmonie. 
Tout-oela  fe  trouve  dans  la  profc 


Ktfiwn^s  A 

même  t  mais  ( 
il  s'agit  non  fe 
nature  s  mais  d 
fcs  agrémens 

blesjlaP^pfîe 
acte  endroit 
de  pcrfedion , 
que  for  ttau-d 
riaturelïe. 
:  Ceftipour 
penfées /les  m 
îaPpëfieunel 
une.  riche  Ueq 
dans  le  iahga 
des  cxyiîibîtJfa 


meta 


tions  vives  j  c 

qttioii'vre  hs 
fis  db-î^'W 


'irrt 


(t 


I.  -1  _^  y 


qui  éfdrtau 
onde  nttijfdnt 
Zephirs  cfui^ 


?•/• 


Midàs  defœuvré.  Si  c'eût  été  leur 

Kiv 


^k^^'r 


même  1  mais  comme  djans  les  Ans 
il  s'agit  non  feulcçrïent  de  rendre  la 
nature  ^  mais  de  la  rf:ridre-avec  tous 
fcs  agtémens  «Se  fes  charmes  ppffi- 
bles  i  la  Ppëfie ,  poUf  arriver  à  fafin , 
a  été  en  droit  d'y  ajouter ,  un  d^ré 
de  pcrfeftion ,  qui  les  élevât  en  quel- 
que fortfeau-deffus  de  l€ùr  condition 
naturelle;  .--  ^..'^-j ---■  -i 

.  fc'eft ipoùrxettè  «lifori  qbë  fts 
penféetf,4ésmots ,  les  tours  ont  d«»s 
la  Poëfie  une  hardiefle,  ^ne  liberté , 
une  rîçhelire  quiparbitroit  exce^ve 
dans  le  langage  ordinaire.  Ce  font 
des  c6nl|îâfaif0ns  fdUtiéA^es  ,  dès 
métaphaiéè  ^cliatafltësiiidès  iépéi- 
tiohs- Vl^b's  rdes  âpdftf Cj^hes Tmgà- 


,*3^ 


.#, 


fui  âort'au  bruir'flaifeur  d^  fin 
onde-nmjfdnte  :  ce  fontes /f  «m 
Zephirs  àtti  folâtrer  ^dàis  le^pr^" 

■  y       .'Liv    '  ■ 


&  l'art  ont  pu  faurnir  de  plus  grandi 


4 


donnçr  au  Ledeui 


•~'w%« 


}A^^-'-" 


tsr  s. 


tiSS    Les  8^ A  u  X  A  »  xi 

n>^  émailUes^  onjes  Nàya4fs  qui 
Je  jouent  dont  ieurs  palais  de  cty* 
fiai.  Ce  «'eft  point  yn  TCjpas»  ç'cft 

V  une  fête;  , 

■  '  '  ■'/'•_      ■'„■  «■     ,  .       ■ 

j^uê^  ê$êbus  mM^sMtquê  eolmi 

ifnfMii,  n€$mt  $ém$ê  srsdtfrfnfM  puiori. 

f  Cette  licence  (çft  cependant  réglée 

par  les  loix  de  rimitation  :  c^eft  Tétat 

r  ft  k  fitu^iiOÂ  dç  celui  qui  pfurlç ,  qui 

.  roarquç  Ip  tpn  du  difcouc?  : 


'm.    « 


♦ 


\'y 


Si  t^c§niisnun$  fmunis  Mhfin^iU^ê^ 


*  f^àm^ni  tpÛf ni  équités  pedite/que  cschinHMm. 

r  Ji'Ode  x^â^fi  4aps  fes  çg^rts  j,  &  TJE- 

ippp^  •  d^n?  fen  feu ,  n^jQflt  atitb- 
^Itiféçs quç  pafiKyyrçffe  dufendpi^nt , 
^  (>upar  Igfpr^ederinfpîration,  dans 
V  |ç|iji{çllès  pri^pofe  k^çëte  :ians 
jçpï^y  î^  jfc  jeroittort  à  JW^ 
„  ^ja  J^àt^refeioit  mal  ^iBitçç,  , 

Npus  ne  nous  arrêterons  pas  d^- 
yantagçifî^  trois partiesde  la  Poe- 
f|edu  ftylç  j  parce  qu'il  eft  àifé  (j|e 


f'enforrtier  une  idé 
teftûre  de;9  bons  P 
pas  de  même  de  1 
eftrharmbnie: 

Nciff  qulvis  viàet  imf^^ 

,    ^  ...         ■ .         ^       t  '    ■■ 

L'fta^monie >  c 
rapport  dç  convei 

;  de  concert  de  deu 
çhofes.  Elle  naît  < 
duit  prefque  tous 
.prit*  Son  «fiTort  < 
infinie  ;  mais  elle 

.  4es^bçaux  Arts; 

y  ILy  a  ti:ois  fortes 
|a  PqçÛÇt?  la  prei 

;%lpvqw4QiM'^< 
jet  qu^on  traite  3, 

proportion  çAtre 

Arts  forment  une 


que,  Qu^maç^\in 
ion  état.  (Quelle  \ 
ton  de  l*Êpopée . 
gédie  ! 'Parcoures 


T^        r 


donnçr  au  Ledeur  le  pUifir  de  cher' 


«'ci^  forrtier  une  idée  jufte  par  la  feulé 
teftûre  de;9  bons  Poètes  :  il  n'en  çft 
pas  de  memçde  la jquatriéme  ,  qui 
«ftrharmbnie: 

No»  qulvii  viàet  imf^odulMtM  fâHmsts  judêx. 

L'fta^monie  ,  en  général,  eft  un 

rapport  4ç  convenance ,  une  efpèçe 

de  cbnccit  de  deux  ou  de  plufîeurs 

^chofes.  Elle  naît  de  Tordre  y  &  pro- 

duit  prefque  tous  les  plaifirs  de  TeP- 

Mprit,»  Son  r#art  eft  d'une  étendue 

infinie  ;  mais  elle  c(l  fur-rtoyt  Tame 

.  4es,bçaux  Arts;  ,  ^ 

',   Illy  a  tfoif  fortes  d'Hapmpi)ie  dans 

^ |a  PqçÛÇi? Vpi^miere  #  celk  du 

ftylp ,  qw  4Qit^«'^ÇQrd9:^pc^f 
^  jet  qu^on  traite ,  qui  met  une  jyfte 
propokioaçAtre  l'un  &  l'autre.  Les 
Arts  forment  une  efpèce  de  républi- 
,quç,  Qu^çhaç^vn'  doit  figurer^  félon 
ion  état/ (Juelle  différence  eptre  le 
ton  de  l*Êpopée ,  &  celui  de  la  Tra- 
gédie ! 'Parcourez  ^putej  les  autres 


^^^ 


fiqué  far  une  abeille  »  Mars 


vit  ne  doit  pa 


-• 


X 


^ 
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cfpcccs ,  la  Comédie  j  la  Poëfi^  ly^ 
riquc  i  la  Paftoralc ,  &c.  VôùS  fcn- 
tirez  toujours  celte  (Méttnce.  (d) 

Si  cette  HarmbVè  maitquc  à^ud- 
que  Poëmc;  que  ee^  foit  ,  il  devient 
une  mafcaradc  :  c'eft  une  forte  de 
groteiijue  qui  tient  de  la  parodie. 
Et  fî  quelquefois  la  Tragédie  is'âb- 
baiffe,  bu  là  Comédie  s'élève  ;  c'eft 
pour  ie  mettre  au  hiVdaiu  de  leur 
matière ,  qui  varie  de  tetîis  eri  tems  ; 
&  robjeftion  même  fé  tourne  en 
preuvd  du  principe,     ■      ^        ? 

Cette  Harmonie  efî  éflentiellc'  : 
mais  *6H  ne  i^cut  ique^  !a  fènti^  & 
•malhcureufement  leh  ^û t%rsr  néla 
ftntefit^|>aS^6ujouft^^ïfeitiS^^^ 
lès  gértires  font  fconforidùs'l'Onl:r(  " 

vé  dàfiMë '^ême  otivi^sfgé  dès  vt*s^ 


vyi  'jho: 


^'-vfi-m-\j  -yi 


:i.:  -lU'JtVi^< 


X      Cj 


"  (a)  liMque  S*  î^  i^^' 
gûcdiÂ  cârmctém  vitU^ 
ftérH  fjfijji*  in  cùmAdiâ 
turfe  tr^pcutJ^y  ^  in 


qkeeertHS  fonus  ,  Cf 
quédàyintelUgentihus 
mtmv^x^  Gic.  deiiJ- 
Vcnc.  cap.  ji.  . 


1 


.^  ' 


KlDUm  A 

tragiques ,  lyri 
ne  font  nullei 
pcnfée  qulls  i 
donc  vous  m( 
puifque  Vous  i 
loris? 

DefiriftMS  firv 
Cur  egpfineqm 

Une  oreille  de 
que  par  le  cî 
le  genre  de  là 
Citez-nous  C 
Fontaine,  Sei 
s'y  méprend  f 
reconnoît  en! 
n  eft  pas  néd 
Auteurs  :  on 
ftyle ,  comme 
à  leurs  àftion 
"  La  féconde 
fifte  danslé  i 
mots  avec  rc 
Ecrivains  en 


vit  ne  doit  pas  être  un  amufçmcqt 


0  ' 


'^^■^' 
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tragiques  ,  lyriques  ,  comiques,  qui 
ne  font  nullement  autorifés  par  la 
pcnfée  qu'ils  renferment.  Pourquoi 
donc  vous  mêlez  vous  de  peindre , 
puifque  Vous  n'entendez  rien  au  co- 
loris? 

•a 

DefcriftMS  fervare.  vices  opirHmqui  col&i^iS 
Cur  egpJineqHeo  igncro^Hf  ^  PpetsfsUitor. 

■       ■        "  ':■$■■  ■'■•'" 

►  .  ■  .         "  . 

Une  oreille  délicate  reconnoît  pref- 
que  par  le  caraftère  feul  du  ver^  , 
le  genre  de  la  pieté  dont  il  cft  tiré. 
Citez-nous  Corneille  ,  Molière  ,  la 
Fontaine ,  Segrais ,  Roùfleâu ,  on  ne 
s'y  méprend  pas.  Un  vers  d'Ovide  fc 
reconnoît  entre  mille  de  Virgile,  il 
neft  pas  néceflaire  dç  nommer  les 
Auteurs  :  on  les  reconnoît  à  leur 
ftyle ,  comme  les  Héros  d'Homère 
à  leurs  àftions.  ^ 
>  Lafeçôndeibrted^armonieGon- 

fifte  dahslé  rsipport  des  fons  &  des 
mots  avec  l'objet  de  lapcnféeXes 
Ecrivains  en  profe  même  doivent 


-  'À' 


-^ 


~r 


lUiiL  iC^  aulUaS  I  (^Ul  ClclUl  LUUL  ci  iH 


(  4  )  Voyez 


fe*'-**- 


27^  Les  b e a u x  A rts 
s*en  faire  une  régie  :  à  plus  forte  raK 
fon  (4)  les  Poëtes  doivent-ils  robfer- 
vcj:  !  Auflj  ne  les  voit-on  pas  expri. 
mer  par  des  mots  rudes ,  ce  qui  cft 
doux  ;  ni  par  des  mots  gracieux,  ce 
qi4  eft  défagrcable  &  dur  : 

Çsrmin0  non  In/i  f^^inda  efi  fçàhvM  crtfidç. 

Raremeht  ciiez  eux  roreîlle  eft  en 
cpîntradidion  aveclcfprit. 

La  troifiémecfpècc  d'Harmonie 
dans  la  Poëûe  peut  être  appelicc  ar- 
tificieUc  ,  par  oppofition  aux  deux 
autres-  qui  font  naturelleis  au  dif- 
coyrs  Se  qui  appartienr>ent  ^ale^ 
ment  àia  Poefic  &  à  la  Piofe.  Celle- 
ci  canfifte  dans  un  certain  Art ,  qui , 
outrci  le  choix  des  expreflions  3c  des 
Tons  par  rapporta  leur  fcns»  les  aP 
fortit  entr^eux  de  maniere,qué  toutes 


{z)AureSyVil  snimus 
êuirium  nHncio^naturA" 


longiara^ji*  brevioraJH* 
dtcHt^ .  •  »  MutiUfentit 


lem  quétneiéun  infi  coft-  quéidam  qusj!  deeurta- 
tinet  vûcum  omnium  j  ta ,  ^r.  Cic.  in  ora- 
menfionem.    ItMqta  et  tore. 


RED  tri  t! 

les  fyllabes  d 
ble  ,  produi 
nombre  ,  lei 
forte  d^'exprc 
à  la  (ignifîcai 
Chaque  c 
ITJnivers.ll 
font  graves  i 
qui  font  vif 
qui  font  fim] 
laPoëfieadi 
cfpèces,pou 
&  peindre  i 
de  mélodie , 

par  les  mot 

chant  tnufic; 
lion-feulem, 
mais  de  cha( 
Cette  Harm 
Poëfîè  feule 
de  la  verfîfi( 
Qu^pnpi 
on  y  trouvt 
cxpreflion  r 


(4)  Voyez  le  chap.  5. de  la  x.  part. 


ki '■'**■ 
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les  fyllabes  d'un  vers,  prifes  enfem- 
ble  ,  produifent  par  leur  fon ,  leur 
nombre  ,  leur  quantité ,  une  ^utrc 
forte  d'expreflion  qui  ajoute  encore 
à  la  fignification  naturelle  des  inotSi 
Chaque  chofe  a  fa  marche  dahs 
ITJnivers.  U  y  a  des  mouvemens  qui 
font  graves  &  majeflueux  :  il  y  en  â 
qui  font  vifs  &  rapides  :  il  y  en  ia 
qui  font  fimples  &  doux.  De  même , 
la  Poëfie  a  des  marche <;  de  différentes 
'  efpèces,  pour  imiter  ces  mouvemens, 
&  peindre  à  Toreille  par  une  forte 
de  mélodie ,  ce  qu'elle  peint  à  l'cfprit 
parles  mots.  Çeft  une  efpècc  de 
chant  mufîcal,  qui  porte  It  Caraftcrc 
lion-feulement  du  fujet  en  général, 
mais  de  chaque  objet  en  particulier. 
Cette  Harmonie  n'appartient  qu'à  la 
Poëfie  feule:  &  ci^ftle  point  exquis 
de  la  verfîfication, 

Qu'pn  ouvre  Homère  &:  Virgile , 
on  y  trouvera  prefque  partout  une 
cxpreffion  muficale  de  la  plupart  des 


ceilaire  que  le  uenie  appeuai  la  r  u^ 


S.Tpp^«." 


*"> 


:l 
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objets.  Virgile  ne  Ta  jamais  manquéef 
on  la  fent  chez  lui ,  lors  même  qu'on 
ne  peut  dire  en  quoi  elle  confifte. 
Souvent  elle  eft  fi  fenfible  quelle 
frappe  les  oreilles  les  moins  atten-» 
tives  : 

ContmUùi)êntisfitrgintihus ,  dut  fréta  pomi 
Ineifium  mgitMts  tumefiere ,  (^  dridus  dltis 
Montons  MHdirifrMg&r ,  mut  refinantis  longi 
littûrm  mifcm  ,  |J»  ntmorum  increbrefietê 
murmur. 

Et  dans  rEneïde ,  en  parlant  du  trait 
foible  que  lance  le  vieux  Priam  ; 

Sic  fstus  finiûr  :  t$lumqut  inJktlUJtne  iSu 
Conjicit^  rsucfi  fucd  frotinut  An  repuljkm 
Et  fummo  clyfn  mquimusm  umbâm  /#- 
fendit. 

Je  ne  pui&^mcttrc  cet  exemple  tiré 
dHorace: 

^uÂ  pinus  ingens  ,  dlhsque  pêpulus 
Vmbram  he/pitslem  confociâtre  umànt 
"Rams  y'^dr  ohliquo  luborat 
Limpha  fugax  trepidâre  rivêf 


Au  reftc; 
Natare  a 
ce  ri'eft 
remÉirque 
roit  leur  < 
&  dek  La 
pjus  gran 
riiôrtie  é 
bornerai 
plysj,  qu 
précepte 

^dud  finis 
'ver/um  , 
Et  tes  verl 
Omnid  feâ 
Atque  foo;! 

.     dptd 
Verborum 
'Kdtn  divii 

id)  Vo 
dans  Ton 
dans  (on  c 
dé  Orat.  1 
Ikarnaffcd 
lé  de    ÏA 


ru^ 


wm     W.    M     ^"T— ,T^^^.» «-t  I-: 
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AÏtis 
Mlongi 
refcetê 

trait 


etîré 
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Au  refte,  s^il  y  a  des  gçns  à  qui  la 
Natare  suefuféle  plaifir  des  oreilles, 
ce  rteft'  point  pour  eux  que  ces 
reiDÉirques  ont  été  faites.  On  pour- 
roit leur  citer  les  autorités  des  Grecs 
&  des  Latins ,  qui  font  entrés  dans  le 
pjus  traiîd  détail  par  rapport  à  rhar- 
riiôrtie  du  langage  ;  (^)  mais  je  me 
bornerai  a  ceUe  de  Vida  ;  d^autant  \ 
pliis],  qu"^!  donne  en  mcme-tems  le^ 
précepte  &.Texemple  : 

"vtrfum  , 
f  /  tes  virbarum  frofrtâ  v$  redden  cUrss, 
OmnU  fid  numerii  vocum  conccfdstus  mftMnit 
Atqtéi  Conq  quACHnqHi  cMn$mt  imtântwr y^ 

Verborum  facic  ,  &  quaefito  carminil  orc. 
HamdivirfM  4pHS€ftvêlui$dmêV€rfibus^M 


(m)  Voyez Cîccron 
dans  Ton  Orateur  àc 
dans  (on  dernier  Liv. 
dé  Orat.  Denis  d'fla- 
licarnaflc  dans  fon  trai- 
té de   rAicangement 


des  mott.  Quîntilicn 
liT.  ^.  &|rVoffiusdanf 
jfcs  Ififtinition$  Ora- 
toires, &  dans  fou  trai- 
té de  la  Grammaire. 


pourpre  ;  le  piami  iciuit  muuii  vu. 

l/amc 


.**»î^«'''i^ 


iv .      i 
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Bherfijque  hMtus  :  m  qualis  frimus  (^  if //^  | 
Tali$  ép  in^^  ^A^  vulfuque  incedM  ioderh. 
Hic  melhr  motuque  fedum  e^  femicibus  étlis  g 
Molle  vUm  tacite  laffu  fer  levia,  rt^dit. 
lUe  auttm  memhis  ac  mole  ignan/ius  ingiM 
Incedit  sardo  moUmine  fuhpdendon 
Bcce  aliqtêis  fubit  egrepo  fukhernnms  are  y 
Cui  léuam  membris  Venus  omnibus  éi0tu  hi^ 

Contru  édius  tùdis  informes  ofiendit  ^  nttusy . 
HirJittUthque  fupercilium  ^àc  cuH^mnpnmfâmf 
InpMtus  vifu  fonitu  illdtabilis  ipfo  i 
JSeç  verb  hé  fine  ïege  dstét  ,fine  mente  figuiÊ  ^ 
Sed  faciès  fus  fro  meritis  ,  habitufque  fonuf'' 

Çundis cuique/uut^fûctm difêrimin^  eertOt  Ictfi 

■■  '  '..'■■.  ■    '      '.  '■■"•» 

La  Alite  en  efï  aùfTi  agréable  qu^in^ 
ftruftîve ,  &  elle  forme  pour  nous 
une  preuve  fans  réplique. 
,  Telle  eft  Tharmonie  qui  régne 
dans  les  Poètes  Gi^ecs  &  Latins. 

Cette  haiponie  peut-elle  fe  ^trou- 
ver dans  iids  Pôëtes  ?  Il  y  a  une  opî-  ) 
xiion  établie  en  faveur  des  Ancieni 
.    .        •  -^     .'  Sl 


nous  '< 
Les 
par  fyi 
fourcc 
homm 
rçffem] 
droits. 
V  Sif 
xnonic 
avons ^ 
très.  L 
xnème 
Le  ver 
même 
avons 
en  ave 
qui  ré 
&  Adc 
Mufiqi 
Si  c 


:^.6'- 
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L'amc 


...■•^:-n»'0>i^-: 


rmrnw 
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Ibus  dits  g 
dit. 
\  ingetU 

w  are  y 
agtst  h^ 

0ftH$y 

■  « 

ir  nous 
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i  régne 
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e  trou- 
inc  opî-  ) 
iLHcieni 
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lie  entièrement  contraire  aux  Mo* 
derhes.  Voyons  fur  quoi  elle  eft  fon- 
dée ,&  fuppofé  quelle  foit  in  Julie, 
ijfpns  prendre  modeftemcnt  ce  qui 
nous  appartient. 

Les  Langues  ne  fe  font  point  faites 
par  fyJftême  :  &  dès  qu^ellcs  ont  leur 
fourcc  dans  la  nature  même  des 
hommes ,  il  eft  néceflairc  qu^'elles  fc 
rçffemblent  toutes  paj:  bien  des  en^ 

droits.  .      ■: 

.  Si  c^^ft  la  Mcfurc  qui  produit  Thaiv 
xnonic  dans^  les  Vers  latins  ;  nous 
avons  le  même  avantage  dans  les  nô- 
tres. L'Alexandrin  a  douze  tcms,  de 
xnêmc  que  rHcxamctrc  des  Latins. 
Le  vers  de  dix  fyli^es  c^dix ,  de 
même  que  le  Pentamct^c^  Nous 
avons  ceux  dé  huit  iSc  de  fcpt  :  nous 
en  avons  au  befoin  de  plus  petits^ 
qui  répondent  au  vers  Gliconiquc 
&  Adonique  ,  ôc  qm  fc  prêtent  à  la 
Mufiquc  auffi  bien  qu'eux. 

Si  c'cft  le  foïi  même  des  mots  & 
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des  fyllabcs  dont  les  vers  font  corn- 
pofés  :  n^avons-nous  pas  aufli  bien 
xjue  les  Anciens  des  fons  /graves  & 
iaigus  /doux  &  rudes  ,  éclatans  & 
fourds ,  fimgles  ,  nombreux  ,maje- 
llueux  ?  Cela  n  à  pas  befoin  de 
preuves.  Y  a- t'il  moins  d'harmonie 
dans  quelques-uns  de  nos  bons  Ecri- 
vains en  profe ,  que  dans  les  Ora- 
teurs &  dans  les  Hiftoriens  Grecs 

ouLatins!     .       ^ 

Ce  font  les;  brèves  y  dirart'on  , 
&  les  longues  qu'avoient  les  Latins , 
&  que  nous  n'avons  pas.  11  eft  vrai 
que  nous  foifons  prefque  toutes  nos 
fyllabes  égaiesdans  la  converfation. 
Cependant,  fi  on  y  prend  garde,  on 
trouvera  que  ,  fupjpofé  même  que 
nous  les  faffions  toutes  brèves  dans 
le  difcours^milier  ,  il  y  en  a  au 
"^oins  que  nous  faifons  plus  brèves; 
&  en  comparaifon  defquelles  les 
autres  font  longues.  Et  il  y  a  appa- 
rence que  les  Latins  en  ufoient  à  peu 
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,  près  de  même  qu€  nous ,  dans  Tufage 
ordinaire  des  converfàtions.  Et  iî 
dans  là  prononciation  foiitcnue ,  ils 
marquoient  davantage  les  longues  & 
les  brèves  ;  nous  ne  le  faifons  pas 
moins  qu  eux.  M.  rAbbé  d'OlivetTa 
démontré  dans  fon  Traité  de  la  Prp- 
fodie  Françoife.  Il  ne  faut  que  lire 
avec  quelque  attentio|i.  pour  s  en 
convaincre.  Nous  avons  deslongues, 
des  plus  longues ,  des  brèves  ,  des 
plus  brèves ,  &  des  muettes  qui  font 
très-brèves  ,  dont  le  mélange  peut 
produire  &  produit  réellement ,  dans 
les  bons  Verfificateurs ,  le  même  effet 
pour  une  oreille  attentive  i&  exercée  ;i 
que  dans  la  verfificatioti  latine.  On 
en  peut  juger  pat  quelquésvcrs  qui  fui- 
vent  ,  &  qu  on  regarderoit  peut-être 
dansles  Anciens  comme  des  exemples 
frappans  de  Tharmônie,  poétique  : 

Cadences  marqnées  four  l  Imitation. 
Ses  murs  dont  le  fommet  Te  dérobe  à  U  TÛc. 
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i8b     Les  «EAUX  Arts 

Sur  la^iiiine  d%p  roc  s*allongcnt  dans  h  nue. .  :  j 
^  Ses  ais  demi  pourris  que  lage  a  relâchés , 
'    Sont  à  coups  de  maillets  unis  &  rapproches; 
Sous  les  cpups  redoublés  cous  les  bancs  reten*. 

tiflent.     .   - 
/Les  murs  en  Conc  émus,  les  voûtes  en  mu- 

giflent,  ; 

Et  l'orgue  m^me  en  poufle  un  loog^gémif* 
:  lemcnt,-  ■.  ,.^, 

Que  fais- ta  Chantre  hélas  !   iêx^  ce  trifte 

moment.      '   "* 

>  • 

Ta  dors  d'un  profond  £bmme  :  \ 

Oh  admîie  le  procumbit  de  Virgile  ; 
cette  chute  éft-elle  moins  hcureufc? 


^  $t  croupe  iê  recourbe  ep  replis  tortueux.  Rsc. 
,  Un  jOMr  %  Cp^  longs  pieds  alloit  je  ne  (ais  oii,    i 
;  Un  ï^eron  aù^long  bec  emmanché  d*un  long 
V    cou; 

Il  côtoyoïismc  rivière.    LsTçm. 


*  Cddencf  frejféi. 

Le  Prélat  de  (a  troupe  à  pas  tumulmeux. ...  7 
Le  Prélat  hors  du  lit  «  inipétueux  s'élance.  Bêil 
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Cadence  doHCt*    - 

Il  eft  un.  heurcux^oix  de  fons  hf  iponicux  R  > 
Source  délicicufe  en  mifèrc  féc^^    Cpr». 

4l  .■■,/      *      .V 

Cadence  ÀHre. 

.  •      ■•■'..  '      .  .  ■    . 

Gardez  qu'une  vpyellc  à'  courir  trop  hatéc 
Ne  foït  d'une  voyelle  eh  Ion  chemin  heurtée.,. 
Ç'unc  fubiic  horreur  fes  chcvçux  fe  hériflcnt. 

Cadence  grave^ 

Quatre  boeufs  attelés  d'un  pas  tranqùrllc  K  lent 
Promcnoient  dans  Paris>fe^onar^bc  indolent, 
'bacàt  à  Ms  tardifs  un  pénible  (Uloii.   Bdl. 

Cadence  légère. 
Tient  un  vetrç  de  vin  qui  rit  flans  la  fougère..^ 
Il  fait  jaillir  un  feu  qui  pétille  en  Ibrtant . . . 
Qu'à  fon  gré  déformais  la  fortune  me  joue , 
On  me  verra  dotmir  au  branle  de  fi  roue 


V-  ■ 


Cette  c?iclcncie;fi  marquée  ne  Te  fou- 
ticnt  pas  toujours  dans  nos  meilleurs 
Verfificatcurs ,  il  eft  vrai  :  mais  fe 
foutient-elle  davantage  dans  les  La- 
tins ?  Ils  fe  font  un  plaifir ,  de  mène 

—  Miij 
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trc  parties  :  i^  les  penfées.  2^  les 
mots.  ^^  le$  tours.  4^  rharmonie. 
Tout-oçla  fe  trouve  dans  la  profc 
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que  nous  d'^cxprimer  avec  foin  cer- 
taines penfées  auxquelles  les  mots 
de  leur  langue  paroiffent  fe  prêter 
de  IneiUeure  grâce  ;  m^is  dans  les 
autres  OG^afions  y  ils  fe  contentent 
d'une  cadence  fimple  &  ordinaire, 
qui  confifle  à  rendre  le  vers  coulant , 
&  à  écarter  avec  foin  tout  ce  qui* 
pourroit  choquer  une  breille  déli- 
cate. ' 

Quand  on  dit  que  les  Verfifica-, 
'teurs  fe  fpjçitun 

tainès  cadçpçîes  plus  fènfibles  ;  ce 
n'eft  pas  qu'on  veuille  dire  que  Def- 
préaux ,  Êacine,  ni  tes  autres ,  ayent 
compté  ,'  pefé ,  &  meiliré  chacune 
de  leurs  tytîabes.  „  Je  ne  les  en  foup- 
.55  çonnepas,ditMïrAbbéd'01ivet, 
*5,  non  plus  qu^Homèrc  ni  Virgile , 
5,  quoique  leurslnterpretes  foient  en 
3,  poiïeflrion  4e  le  dire.  Mais  ce  que 
35  je  croirôiis  \folohtiers  ,  e'eft  que  la 
5,  Nature  ,  quand  elle  a  formé  un 
35  grand  Pocte^  le  dirige  par  des  ref- 
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3,  forts  cachés , 
„  à  un  Art  dont 
,,  comme  elle  « 
^,  fiant  du  Labo 

„dôitprier  ,  a 
„  plaindre, 

Ceftpârcet 
tes  lyriques  en 
grands  ôcles  p 
même  effet ,  <S 
rcufeiçïlent  &  p 
dans  le  Latin, 
dé  majefté:  le 
plus  de  feu  01 
^faffe  attentioi 
Poètes  lyrique: 

Ont-ils  rendu  rcfj 

^.  flcfc   ■._■;■ 
Qi^c  cette  Majcfté 
D(jint  Véclat  orgue 
Eti  dans  ces  gran< 
hautaines 

Font  encô 
;     Ils  font  r 
■  ■•  i  •  " 
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qui  dort -au  bruiv'flamur  d(f  fort 
onde  naijfante  :  ce  fontHes  •;?««« 
Zethiri  <Hd  folâtrer  -  'dûiis  let  pri&^ 
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„  forts  cachés ,  qui  le  rendent  docile   . 

„  à  un  Art  dont  il  ne  fe  doute  point  ; 

„c6mniè' elle  apprend  au  petit  en- 

„  fant  du  Lat)Oureur ,  fur  quel  ton  il 

„  doit  priei ,  appeiUer .,  careffer ,  fe 

„plaindre.  . . 

Ceft  par  cet  inflind  quç  nos  Poë- 

tés  lyriques  ernployent  à  propos  les 
grands  ÔC  les  petits  vers ,  qui  font  le 
même  effet ,  &  peut-être  plus  heu- 
rcufeiçrtent  &  plus  conftamment  qup 
dans  le  Latin.  Le  grand  vers  a  plus 
dé  majefté  :  le  petit  a  ordinairement 
plus  de  feu  ou  de  douçcur.  Qu'on 
:  fafle  attention  à  Tufage  que  nos 
Poètes  lyriques  en  ont  fçu  faire  :  , 

[      Ont-ils  rendu  rc(prit ,  ce  rfcft  plus  que  poufr 

Qi^c  cette  Majcfté  fi  pompeufe  &  fi  ficre 
Dcint  Véclat  orgueilleux  é&nnoit  rUnivers , 
Et  dans  ces  grands  tombeaux  où  leurs  âmes 

hautaines 

Font  encore ^les  vaines, 
V     Ils  font  maïigcs  des  vers.    MWkr^^. 

..  j.    •  Miv 
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i^pus  ne  nous  arretçrons  pas  a^- 
vî^ntagç  à  fi€ç  trois  parties  de  la  Poe- 
||e4u  ftylç;  parce  qu'il cfl aifé  de 


ion  état,  ^^ueue 
ton  de  l'Épopée  ; 

gédie  !  Parcoure^ 
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Ut  Roufîeàuï^ 

Conei  ncft  plus  :  ô  Ciel  !  fcs  vertus ,  (on  cou* 

rage, 
La  fublimc  valeur ,  le  zçle  pour  (on  Roi 
N*ont  pu  le  garantir  au  milieu  de  fbn  âge 

De  la  commune  LaL 
Il  n'cfl  plus  :  &  les  DieUx  en  dw  tems  fi  fu- 

■   ■  »        .        ■  ■         * 

;  Aeftes 
N*o.nc  fait  que  le  montrer  aux  regards  de& 

mortels. 
Soumettons  nous  :  allons  porter  ces^  trides  reftes 

Au  pied  de  leurs  Autels. 
Elevops  à  fa  cendre  un  içonument.  célèbre , 
Que  le  jour  de  la  nuit  emprunte  les  couleurs  : 
Soupirons  ,  gémiiTons  fur  ce  tombeau  funèbre 
Arrofé  de  nos  pleurs,  (s) 

II  faut  fe  fouvenîr  de  Ces  vers  de 
M,  de  la  Mothe. 

'  (a)  On  vante  ce  I  Ce  du  verbe  rejette  à 
vers  de  Virgile,  à  eau- I  Tautre  vers  : 

Extinâum  Nymfh^  cr^deli  fun^re  Dafhnim    . 
IltbanK 
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Les  vers  font  cnfai 

^  On  doit  les  chanter 

A  ^inc  aujôurd'hi 

\Exan>ffîons  m 
un  avantage  poi 
cieris  ,  que  les  pi 
&  réglés  pour  chs 

Car  dans  les  lai 
ne  le  font  point. 

tyles  &  les  fpond 
ce  n  efl:  point  la 

le  goût  de  ror( 
fl  efl:  certain 
Nemdrum  incri 
ce  neft  point  le 
même  des  fylla 
beauté  harmonie 
ty le  fur  d'autre 
gnlacampum  y  ^ 
qui  frémit.  Ge 
plus  les  brèves  c 
que  les  longues 
^;(preflif  que  m 
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ion  état,  v^ueue  diiterence  ejiue  ic 
ton  de  l'Épopée ,  &  celui  de  la  Tra- 
gédie !  Pârcoû'reit  ,;oute5  lès  autres 
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Les  vers  font  cnfans  âc  la  Lyrç: 
^  On  doit  les  chanter ,  non  les  lire. 
A  ^inc  aujourd'hui  les  lit-on. 

Examinons  maintenant  fic'étoît 
un  avantage  pour  la  Poëfie  des  Aii- 
cieris ,  que  les  pieds  fuffent  mefurés 
&  réglés  pour  chaque  elpccc  Je  vers  : 
Car  dans  les  laii^.-  i  ..lodernes  ils 
ne  le  font  point.  Et  lorfqué  les  dac- 
tyles &  les  fpondées  font  employés; 
ce  n  eft  point  la  loi  du  vers  ,  mais 
le  goût  de  l'oreille  qui  l'ordonne. 

ft  eft  certain  que  dans  ce  vers  : 
Nemorum    increbrefeere    murmur , 
ce  n'eft  point  le  dadyle,  mais  le  fon  % 
même  des  fyllabes  qui  en  fait  la 
beauté  harmonique.  Portez  le  dac- 
tyle fur  d'autres  mots  :  quant  un- 
gnlacampumy  ce  n'éft  plus  l'orage  ^ 
qui  frémit.  Ce  ne  font  point  nori 
plus  les  brèves  qui  exprimentiriieux 
que  les  iongues  :  murmur  eft  aufli 
cxpreftif  que  ium/Tf/cff  f . 


fum  tjf)  ji»  in  Cût/iAdiâ 
turfetr^pcum^  p»  in 


quédàft^intilUgentilmt 
patéfiV0X^   Cic.  deifj- 


Vcnccap.  ji. 


liltc  dans  ie  i 
mots  avec  r( 
Ecrivains  en 
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P'?iilleurs  fi  ie  daftyie  &  les  au- 
tres pieds  produifdient  Tliarnionie 
du  vers  i  comme  il  paroît  certain 
que  cette  harmonie  n'eft  qu'un  con- 
cert des  fons  givec  la  penfée  qu'ils 
expriment,  (à  moins  qu'on  ne  veuille 
dire  que  des  fons  rapides  expriment 
Iricn  çc  qui  cft  lent  )  il  s'enfuivrç^it 
que  c'étoit  un  inconvénient  dans  la. 
poëfîe  des  Latins ,  que  d'y  avoir  ré- 
gie k  place  des  brèves  &  des  longues: 
&  qu'il  dcvoit  en  réfulter  néceflai- 
rement  autant  de  défauts  que  de 
4>eautés»  Si.  ce  n'èft  ericore\  qu*on 
prétende  que  la  penfée  pouvoir  être 
chez  eux  toujours  conformé  à  la 
marche  réglée  de  la  Verfification; 

Je  fuppofe  ,  par  exemple  ,  une 
pièce  en  vers  Alcaïqûes  ou  Afcle- 
piades ,  dont  toutes  les  fyllabes  font 
réglées  :  fi  on  veut  que  la  beauté 
harrnonique  qui  réful te  de  l'accord 
des  fons  avec  la  penfée  >  s'y  trouve 
d'un  bout  à  l'autre  ;  il  eft  nécefîaire 


\ 
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que  le  même  ( 

régne  du  cornr 

fi  elle  ne  s'y  tr 

ques  endroits 

la  ràifon  que 

ceux  où  elle  1 

Les  Grecs  i 

fenti  cette  diif 

Ouvrages  de  l 

téglé  plutôt  1 

Dans  les  yen 

pieds ,  il  y  en  a 

Etc'eftdç  ce 

tiréprefque  t( 

a,du  côté  des 

&  lacontraiîi 

fixiémç  pourr 

beauté  arbitr; 

rime  de  quai 

rime  de  fons 

çois.  De  fort 

xametres  &  a 

font  à  peu  p: 

les  Lyriques  ; 
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iilte  dans  de  rapport  des  ions  oc  uss 
mots  avec  l'objet  de  la  penféeXes 
Ecrivains  en  profe  même  doivent 
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que  le  même  caradère  des  objets  y 
régne  du  cornniencement  à  la  fin  :& 
fi  elle  ne  s'y  trouve  point  dans  quel- 
ques endroits  ;  c'eft un  défaut,  par- 
la  ràifon  que  c'eft  une  beauté  dans 
ceux  où  elle  fe  trouve. 

Les  Grecs  &  les  Latins  oia  â  bien 
fenti  cette  difficulté  ,  nue  dans  les 
Ouvrages  de  longue  haleine ,  ils  ont 
réglé  plutôt  les  tems  que  les  pieds. 
Dans  les  vers,  hexamètres  ,  de  fix 
pieds,  il  y  en  a  quatre  qui  font  libres. 
Et  c'eft  de  cette  liberté  que  ce  vers 
tiré'prefque  toutes  les  beautés  qu'iL 
a,du  côté  des  longues  &  dès  brèves  : 
&  la  contrainte  du  çinquicine  &  du 

fixiémç  pourrôit  bien  n'être  qu'une 
beauté  arbitraire ,  qu'une  efpece  de 
rime  de  quanuté^  qui  ^épond_à  la 
fime  défont,  dans  hos  vers  Fran- 
çois. De  forte  que  'daiis  le?  yer§  he- 
xamètres &  alexandrins  >  lëS  chofes 
font  à  peu  près  égales  :  &  que  dahs 
les  Lyriques ,  les  Grecs  &  lès  Latins 
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t88    Lies  beaux  AiiTr 
ayoîent  peut-être  moins  d'avantage 
que  nous  n^n  ayons. 

Me  pennettra-t'on  de  le  dire  pour 
nous  jufHfîer  en  quelque  forte  ?Uo- 
rciUe  a  fes  préjugés  auffi-bien  que 
refprit.  Et  pour  peu  que  rhabïtude 
sjniélc  ,  rcrréur  a  autant  de  cré- 
dit qu'une  vérité  dénaontrée» 

La  première  fdis  qu'on  nous  par- 
la d'harmonie  ;  ce  fot  à  propos  dé 
vers  latins.  On  nous  fit  connoîtrc 
les  pieds  :  çnfuite  on  n0U5  fit  fcandcr: 

QuMdrufedanti  futum  finitu  qtMtit  fmgulm 
tamfum. 

Et  pour  nous  en  faire  mîçux  fentîr 
la  cadence  ,  on  la  compara  avec 
celle-ci:  ' 

Olliinttr  ftft  msgnsvi  hrschU  tclltmt. 

Et  on  nous  fit  entendre  que  les  vcr^ 
étoient  plus  ou  moins  harmonieuxV 
félon  qu'ils  approchoient  plus  où 
moins  ,  de  ce  caràâèrc  mufical  :, 
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on  y  trouvera  prefque  partout  une 
cxpreflion  muficalc  de  la  plupart  des 
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Ijui  a  \  tant  de  rapport  avec  Tob jet 
de  la  penfce.  On  nous  laifla  croire 
en  mêmc-tems  ,  que  cette  beauté 
venoit  dtes  daftyles  &des  fpondécs, 
plutôt  que  des  longues  &  des  brè- 
ves. Affez  long-tems  après ,  quand 
nous  entrâmes  dans  nos  Poètes, 
ians  nous  q^re  préparés  à  cette  lec- 
ture par  aucune  réflexion  fur  les 
loix  dé  notre  Grammaire,  ni  fur  le 
génie  de  notre  Langue;  ne  voyant 
plus  ni  dadyks  ni  fpondées  ,  ne 
foiipçonnant  même  ni  longues  nî 
brèves  ;  il  h  eft  point  étpnnant  que 
nous  ayons  fait  &  que  nousfaffioris 
encore  fi  peu  de  cas  de  notre  bien, 
^quenpus  ne  connoiflbns  pas;&quip 
nous  eftimions  tant  celui  des  étran- 
gers ,  dont  nous  nous  fommes  nour- 
ris uniquement ,  &  occupés  depuis; 
notre  enfance.  Il  étôit  bien  permis 
d'avoir  ces  idées  dans  le  tems  de  la 
f cnàifTance  des  Lcjtres  ;  lorfque  la 
-Langue  Françoifc  ctoit  encore  iii- 
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ri5^o  Les  beaux  Abts 
forme.  Mais  aujourd'hui  Qu'elle  eft 
devenue  une  des  plus  '  polies  &  des 
plus  belles  Langues  du  Monde;  &: 
qu'elle  a  produit  des  chef-d'oeuvres 
dans  tous  les  genres  ;  cette  queftion 
niéritè  au  moins  d'être  examinée  ; 
&  c'eft  être  doublement  injufte ,  que 
de  décider  pour  la  négative ,  fans  y 
avoir  auparavant  mûrement  réfléchi. 

Il  refle  une  objeflion  à  réfoudre  : 
Q^and  le  vers  François  auroit  , 
dit-on  ,  les  longues  &  les  brèves^ 
comme  le  Latin ,  il  ne  pôurroit  le^ 
laire  fentir  dans  la  prononciation: 
parce  que ,  ayant  autant  de  fyllabes 
que  de  t;ems  ,  douze  fyllables  par' 
exemple  ,  pour  douze  tems  dans  le 
vers  alexandrin  ;  il  faudroit  ou  fjrp- 
noncer  touteslës fyllabes  égales ,  ou 
fi  on  les  pi:ohônce  inégales  >  la  régie 
du  mouvement  fera  rompue. 

Il  y  a  un  milieu  qui  réfout  la  dif- 
^ficuité  :  Ceftquil  fe  fs^t,  en  pro- 
nonçant régulièrement,  une  com- 
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KiDUiTs  A  UN  Principe.   i«0t 
penfation  entre  les  brèves  &  les  lon- 
gues. Comme  nous  avons  des  jfyl- 
labes  longues  ,  &  de  très-longues  , 
des  brèves  (^  de  très-brèves  ;  les  lore- 
gués ,  fur  Icfquelles  on  appuyé  en 
prononçant ,  portent  une  partie  4c 
Ja  durée  des  brèves.  Et  afin  que  cette 
compenfation  ,  fe  faffe  à^  peu  près 
dans  le  lieu  où  doit  être  la  mefurc 
<iu  tems  ;  on  a  voulu  que  dans  les 
grands  vers ,  il  y  eût  un  hemiftichet 
lequel  féparât  en  quelque  forte  les 
intérêts  communs,  des  fix  premiers 
tems*;  de  peur  quils  ne  fuflent  con- 
fondus avec  ceu3t  des  fix  autres.  Et 
par  là  on  a  trouvé  le  nioyende  con- 
fcrver  la  mefure  du  vers ,  &  la  quan- 
>  tité  fyilabique  ,  fans  que  Tun  faffe 
le  moindre  tort  à  l'autre. 

Je  me  garderai  bien  de  croire ,  que 
tout  ce  que  je  viens  de  dire ,  foit  fans 
-difficulté  pour  bien  des  perfonnes  : 
mais  au  moins ,  fi  on  veut  fe  donner 
la  j)einc  d'y  faire  attention  ;  je  puis 
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âffurer.que  ce  ne  fera  qu  à  ravântagô 
&  à  la  gloire  d'une  langue  que 
nous  devons  aimer ,  nous  fur  tout, 
pùifqu'elle  fait  les  délices  des  autres 
Peuples.  y 

ï^auons  maintenant  aux  régies 
tfarticulieres  de  chaqiie  efpèce  de 
Poël 


CH  A  PITRE^I  V. 

JjEfofét  d  toutes  fes  régla  dans 

V  Imitât  ion.  ^ 

L  E.  terme  à' Epo'pée  i^  \s  dans  fa 
plus  grande  étendue  convient  à  tout 
récit  poétique  :  &  par  conféquent 
à  la  plus  petite  Fable  d'Efope  ^  Woç 
fignifje  réciti  &  'notlcù^  faire  ^feindre, 

fréer*     ,   i'*^.'  -  ..^■^ 

Mais  félon  la  fignifîcation  o.rdî-»- 

nàire ,  &  qui  eft  établie  par  Tufage  ; 

U  ne  fe  donne  qu  aii  récit  poétique 
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iîe  quelque  grande  adipn,  qui  int% 
rieffe  toute  une  Nation  ,  ou  mênlc 
tout  le  Genre  humain.  Les  Homeres 
&  les  Virgiles  en  ont  fixé  Tidée, 
jufqu'à  ce  qu'il  vienne  des  modelés 
plus  accomplis. 

UEpOpée  eft  le  plus  grand  ou-, 
vrage  qùé  puiffe  entreprendre  refprît  ^^^ 
humain.  Ceft  une  efpèce  de  créa- 
tion qui  demandé  en  quelque  forte 
un  Génie  tout-puiflant.  On  çmbrafîe 
dans  la  même  aftion  tout TUnivcrs  : 
le  Ciel  qui  régie  les  deftins  ,  •&  la 
Terre  où  ils  s'exécutent. 

On  peut  la  définir  :  Un  récit  en 
vers  d'une  aftion  vraifemblable ,  hé- 
roïque ,  ôc  merveilleufe.  On  trouve    \ 
dans  ce  peu  de  nîots ,  la  diflférence 
de  l'Epopée  avec  le  Romanefque, 
qui  eft  au-delà  dii  vraiftmblable  ;; 
avec  rHïftoire  ,  qui  ne  va  pas  juf- 
qu'au  merveilleux  ;,  avec  le  Pra-    - 
msiiique ,  qui  n'eft  pas  un  récit  ;  avec 
les  autres  petits  Pçëmes  ,•  dont  les 
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autres  font  longues.  Et  il  y  a  appa- 
rence que  les  Latins  en  ufoient  àpeu 
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ïp4    Les  beaux  Art* 
fujets  ne  font  pas  héroïques. 

Il  s^agit  de  trouver  toutes  les  rè^ 
gles  de  chacune  des  ces  parties  dans 
riniitation. 

Le  merveilleux ,  qui  paroît  le  plu$ 
éloigné  de  ce  principe  ,  conâfte  à 
dévoiler  tous  les  reflbrts  inconnus 
des  grandes  opérations.  Le  Poëtç 
n  a  pour  cela  d^avitre  moyen  que  là 
vraifemblable.  Ceft  ici  fa  régie  , 
comme  ailleurs  :  &  le  Lefteur  Intel*- 
ligent  ne  manque  point  de  Ty  ra- 
mener ,  quand  il  s^en  écarte. 

Tous  les  hommes  font  naturelle- 
ment côiivaincùs  qu'ail  y  à  une  Divi- 
nité qui  régie  leur  fort.  C  eft  de  cette 
conviétion  que  part  le  Poëte,  homnïe 
comme  nous  j  ayant  les  germes  des 
mêmes  idées  que  ijou^.  H  fe  déclara 
înfpiré  par  un  Génie ,  qui  aflîffe  au 
confeil  des  Dieux  ;  où  il  a  vu  le  prin- 
cipe &  les  caufes  fecretes  des  chofes, 
que  les  hommes  ne  connoiffent  que 
quand  elles  fo^t  arrivées. 
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RïDiim  À  UN  Principe.  i^| 

^  Voilà  donc  deux  moyens  de  nous 
feire  croire  le  Merveilleux  qu^il  nous 
annonce  :  le  premier ,  c'efl:  qu'il  nous 
préfente  des  chofcs  qui  reffemblent 
à  celles  que  nous  croyons.  Le  fe- 

.  cond  ,  qu  il  nous  les  dit  d'un  ton 
d'autorité  &  de  révélation.  Le  ton 
d'Oracle  m'ébranle  -,  &  la  vraifem- 
blancc  des  chofes  me  convainc.  J'en- 
tends  une  voix  fublime  ;  je  fens  un 
feu  divin  qui  m'embrafç  :  je  recon* 
npis  les  idées  que  j'ai  de  la  conduite 
de  là  divinité  par  rapport  aux  hom-, 
mes  :  Je  vois  outre  cela  des  Héros, 

^  des  aftibns ,  des  moeurs  peintes  fous 
d€s  tr^ts  quç  je  connois  :  j'oublie 
la  fiftion ,  je  l'embraffe  comme  la 
vérité  ,  j'aime  tous  ces  objets  :  s'ils 
n'cxifient  point  ,  ils  méritent  d^^*' 
xifter ,:  &  la  Nature  y  gagneroit  ;  (î 
elle  étoit  auffi  belle  que  rArt.  Ainfï 
je  crois  volontiers  que  c'eft  la  Na- 
ture elle-même  :  &  ne  puis-je  pas  dire 
que  c'eft  elle ,  puifque  je  le  crois  ? 
•  .        .       Nij 
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En  effet  ce  Merveilleux  plairoît-îl  ; 
%aI  n'étoit  point  conforme  $u  vxaî 
&  qu  il  ne  fût  que  l'ouvrage  d'une 
imagination  égarée  ?  Rien  n'eft  beau 
^ue  le  i;r^f-  Homère;  m^enchante  , 
mais  ce  n'eft  point  quand  il  me  mon- 
tre un  fleuve  qui  fort  de  fon  lit  pour 
courir  après  uîi  homme,  &que  Vul- 
cain  accourt  en  feu  pouf  forcer  ce 
fleuve  à  rentrer  dans  fes  bords.  J^ad- 
mire  Virgile  ,  mais  je  ,n'aime  point 
ces  Vaifl'eaux  changés  en  Nymphes^ 
Qu'ai-je  affaire  de  cette  Forêi  en- 
chantée du  Tafle ,  des  Hippogriffes 
de  TAriofte  ,.  de  la  Génération  du 
Péché  mortel  dans  Milton  ?  Tout 
ce qu^on me préfenteaveç^ces  traits 
outrés  &  hors  delà  Nature  5  mon  ef- 
prit  le  rejette  :  tncredulus  odu  La 
Nature  na  pas  guidé  le  pinceau. 

Cependant  j'aimerois  mieux  ces 

écarts  ,  pourvu  qu^'ils  fuffent  d\m 

moment  ;  que  la  retenue  toujours 

t  glac<îe,  &  la  trille  fagcfle  d\m  Auteur 
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qui  n  abandonné  jamais  le  rivage  & 
qui  y  échoue  par  timidité.E/î  quodam 
prodire  tenus ,  fi  non  àatuf  ultra. 
Quand  on  a  lu  les  chef-d'œuvres 
^e  la  Mufe  épique  ;  chacun  ,  félon 
fa  portée ,  a  fenti  un  degré  de  fen^ 
timent ,  au-deffous  de  quoi  tout!  ce 
tjui  refte  ,^ft  cenfé  médiocre;  paTce 
qu  il  r\e  remplit  pas  la  meiure ,  j|5  ne  > 
dis  pas  du  parfait ,  ^ui  n  a  peut-^tVc 
jamais  exiftc,  mais  de  ce  qui  nous 
en  tiejat  lieu ,  eu  égard  à  notre  ex- 
périence. 

L'Epopée  doit  donc  être  niervul-» 
Içufe  :  puifque  les  modèles  de  la 
Poëfiè  épique  nous  ont  émus  par  ce 
reflbrt.  Mais  comme  ce  Merveilleiix 
doit  être  en  même-tems  vraifemblâ- 
ble  ,  &'que ,  dans  cette  partie  com^^ 
me  dans  les  autres ,  le  vraifemblable  . 
$c  le  podible  ne  font  point  toujours 
la  même  chofp  ;  ïl  faut  que  ce  Mer- 
veilleux foit  placé  dans  des  avions 
&  clans  des  tems ,  où  il  foit  en  quel-' 
jjue  forte  naturel.  N  iij 
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55  grand  Poète  3  le  dirige  par  des  ref- 
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Les Payensr  avaient  un  avantage: 

K^  leurs  Héros  étoient  des  cnfans  des 
Dieux,  qu'on  pouvoir  fuppofer  en 
relation  continuelle  avec  ceux  dont 
ils  tenoi^nt  la  naiflance.  La  Religion 
Chrétienne  interdit  aux  Poëtes  mo- 
dernes toutes  ces  fêffpurces.  Iln^ya 
gueres  que  Miltoh ,  qui  aitiu  rempla- 
cer le  Merveilleux  de  la  Fable ,  par  le 
Merveilleux  de  la  Religion  Chrétien- 
ncXafcéne4efon  Poëme  eft  fou  vent 
hpfçdu  monde,  &  avant  les  tems.  La 
révélation: lui  a  fervl  de, point  d'ap- 
:  pui:&de-l^,  il  s^eft  élevé  dans  ces  fic- 
tions magnifiques ,  qui  réuniffent  le 
ton  emphatique  des  Oracles  ,  &lç 

-      fliblime  des  vérités  chritienncs,. 

Mais  vouloir  joindre  ceMerveil- 

',  .  '    leux  de  notre  Religion  avec  unie  nif- 
—  toîre  toute  naturelle^  qui  eft  pro- 

>       che  de  nous.  :  faire  defcendre   des 

Anges  pour  opérer  des  miracles  , 

vdans    une  entreprife  dont  on  fait 

tous  les  noeuds '&  tous  leis  dénoue- 
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FEDXJITS  A  ui^  Principe.  199 
mens ,  qui  font  fimples  &  fans  myf- 
teres  ;  e'eft  tomber -dans  le  ridicule, 
qu'on  n'évite  point ,  <juand  on  man- 
que le  merveilleux. 

Pour  faire  un  Poemc  .épique  ,  d 
faut  donc  commencer  par  choifir  un 
fuiet  qui  puilîè  porter  le  Merveilleux: 
Se  ce  choix  fait ,  il  f*ut  tellement 
concilier  lés  opération^  de  la  Dm- 
nité  avec  celles  des  Héros ,  que  1  aor 
tion  parbiffétouté  naturelle,'  &  que 
le  fpeaacle  des  caufes  filpérieures 
&  celui  des  effets  ,  ne  faflent  qu'un 
Tout.  L'aaion  eft  une.  Ce  n'eft  pas 
affez  :  il  faut  que  les  Adeur?   y 
jouent  des  rôles  variés  ,  chatun  fe- 
lon  leur  dignifé,letir  état ,  leur  in- 
térêt ,  leurs  vues.  Ce  qui  demande 
du  jugement ,  de  rordre ,  &  un  Gé- 
nie fécond  en  reffort*:  . 

Il  s'agit  de  plairepar  un  naturel 
bien  choifi ,  bien  ordonné,  bien  pré- 
fente.  Les  idées  quç  hoi^s  avons  de 
la  Divinité  guident  le  Poète -pouf  le. 
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Merveilleux.  L'Hilloiré  ,  la  Renom- 
mée, les  préjuges  ,  les  obfervations 
particulières  du  Poète ,  fon  cœur,, 
pour  la  conduite  des  Héros.  Tout 
eft  réglé  dans  le  Ciel  :  tout  ell  in- 
certain fur  la  Terre.  C'etft  un  jeu  de 
théâtre  perpétuel  pour  le  Ledeur.  (a) 
Ajouter  à  cela  rintérêt  des  noeuds  ^ 
&  l'ignorance  des  Moyens  pour  arri- 
ver au  dénouement.  C'eft  fur  ce  plan 
qu'on  doit  dreffer  ce  quon  appelle 
la  Fable ,  ou ,  fi  je  Tofe  dire  ylachar^ 
-petite  àt  l'Epopée,    v        ^ 

Pour  établir  Pordre  ,  il  faut  qu'il 
y  ait  un  but ,  où  tout  fe  pqrte  com- 
me à  fà  fin.  Le  Père  le  Boflu  pré- 
tend qu'on  doit  prendre^ne  maxi- 
me importante  de  morale ,  là  revêtir 
d'abord  d'une  aftion  chimérique  , 
•dont-^s  Aéteitrs  fbicnf  A  &  B  :  cher- 


(4)  Ity  a  une  jfbrtc 
<îe  Joa  de  thiâtrc  qui 
cft  y  quaixl  le  Spedla^- 
t^ur ,  fâchant  ce  qui  fe 
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cher  enfuitc  dan 
fait  intéreifi^it , 
avec  le  fabuleu: 
nouveau  crédit 
ce  î  &  enfin  im; 
Adeurs ,  qu'on 
Minerve ,  Tàiicr< 
Cefyftcme  p< 
fonne  n'endoui 
peut  dépouiller 

circonftances ,  < 
icime  ;  on  pcui 
yaxirhe  ,  &  la  \ 
fe  pratique  dans; 
fe  pratiquer  de 
autres  Poèmes, 
ce  fyftênYe ,  tau 
êft  ,  rie  doit  ( 
Poët^  ,  &  qu^< 
grands  licteurs 
dilïributiori  d'il 
dans  la  praticiuc 

par  le  choi^rd'^ 
.  d'autant  moins 
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cxpreflif  que  intrebrefcere. 
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cher  cnfuite  dans  l'Hiftoirè  quelque 
fait  intcreirgtiit ,  dont  la  vérité  mife 
avec  le  fabuleux ,  puifTe  ajoyter  un 
nouveau  crédit  à  la  vraifemblai\- 
ce  ;  &  enfin  impofer  les  noms  aux 
Adeurs ,  qu  on  appellera  ,  Achille , 
Minerve ,  TJmcrede ,  Henri  le  Grand. 
Cefyftcmè  peut  s'exécuter  :  pér- 
fonne  n  en  doute.  De  même  qu'on 
peut  dépouiller  un  fait  de  toutes  fes 
circonftances ,  Ôcle  réddire  en  ma- 
xime ;  on  peut  auffi  habiller  une 
fiaxime  ,  &  la  mettre  en  fait.  Cela 
fe  pratique  dans  rApoIogùc ,  «Se  peut 
fe  pratiquer  de  même  dans  tous  les 
autres  Poèmes.  Je  crois  même;  que 
ce  fyftênie ,  tout  métaphyUque'qu'il 
êft  ,  rie  doï^  être  ignoré  d'aucun 
Poët^  ','  &  qif'on  peut  çn  tirer  de 
grands^  fec'ouf s  pour  l'ordre*  &;:^la 
.di(îributiori  d'un  ouvrage. ;Mais; que 

dans  la  pratique ,  il  faille  commencer 

par  le  cho ix -d'une jnaxime  ;  cela  c||, 

.  d'autant  moins  vïâi  ,  que  l'effencç 


<*-^. 


r'  ^ 


V 


>       '    -       • 


/,       J. 


/• 


0-/- 


yt 


p. 


^ 


.rv>  7, 


♦ 


»    "M'. 


,.v 


:■     - .  .f ....  ^ 


■  H 


'■■     „''*i 


'  ;v,  \ 


des  fons  avec  la  penfée ,  s'y  trouve 
d'un  bout  à  TaUire  j  il  eft  néceflaire 
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de  raftion  ne  demande  qu^un  but , 
quel  quil  foit.  Ce  fera ,  fi  Ton  veut , 
d^  mettre  un  Roi  fur  le  Trône ,  d'éta- 
blir^née  en  ItaUe  ^  de  gronder  un 
Fils  défobéiiTant/La  maxime  fémo- 
rale ne  manque  point  de  fe  trouver 
au  bout  ;  putfqu'clle  fort  naturelle-, 
ment  de  tout  fait ,  hiftorique  ou  fabu- 
tcu)t,  aUégorique  oùnon.  (^) 


(a)  ITy  a  deux  for- 
tes d'Allégorie  :  l'une 
qu'on  peut  appel  1er 
Moralç  ,  &  l'autre 
Oratoire.  La  première^ 
cache  une  vérité  ,  une 
ttïaxime  :  tels  font  les 
Apologues  :  ceft  an 

rps  qui  revêt  iine 
amc  ;  L'autre  eft  un 
maftjue  qui  couvte  un 
corps  ;  clic  n'eft  point 
dcftinée  à  fcnvcloppcr 
Uhç  maxime  5  mais  (cu- 
Icmént  une  chofc  qu'on 
PC  vcur  mont  rc r  q u  à . 
demi*  3  C3iu;iatt  travers 
d'unt  gaitc.  Lcs^  Ota— 
^urs  ic  ics-  J^QçtQs  fc 


\' 


fervent  de  celle  -r  cl 
qOand  ils  veulent  louer 
ou  blâmer  avec  finelTc 
Ils  changent  les  nom« 
des  çhofo ,  les  lieux  j 
les pcr rennes, &  lail- 
fent  au  Lcélcur  intelli- 
geut  à  lever  l'en velop- 
p>c;  ôc à s'inftruirc lui- 
même.  La  première 
efpèce  d'allégorie  peut 
être  mife  cnrojgc  dans 
l'Epopée;  mais  clic  eft, 
comme  nous  l'ayons 
dit  y  peu  vraifemblà- 
hlc  &  peu  conforme, 
à  la  nature  de  refprit 
humain.  La  fccondç 
efpccc  entre  «lyec  beau- 
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Là  premie 
à  un  Poëte  , 
un  Poëme  éj 
Ouvrage  qu 
de  rAuteuf  : 
Poëtei  Elle 
ment  au  ch< 
reffe  uri  gra 
&  qui  ibit  ( 
ble  de  toute 

cpup  de   gracç 

un  Ppcme  y  ma: 

n* eft  pditit  de  |  i 

fcncc.  C  eft  un  1 

qui  tient  à  1*0 

plutôt  qu'à  Tou^ 

êc  qu'on  reconn 

THiftoirc ,  plu! 

par  le  Poftiic^ 

Enéc  ne  feroir 

mage  d'Auguft 

fon  tableau  n'ei 

pascnfbi  moit] 

Tous  les  jours  1 

très  nous  donn 

portraits  dans  1 

bleaùx  d'hiftoi 
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Là  première  idcc  qpi  fe  préfente 
à  un  Poëte  ,  qui  veut  entreprendre 
un  Poëme  épique  ,  c'eft  de  faire  un 
^Ouvrage  qui  immortalife  le  Génie 
de  TAuteur  :  voilà  la  diipofition  du 
Poëtei  Elle  le  conduit  naturelle-' 
ment  au  choix  d  un  fujet  qui  inté- 
reffe  un  grand  nombre  d'hommes,- 
&  qui  ibit  en  même-tems  fufcepti- 
ble  de  toutes  les  grandes  beautés  de 

cpup  de  grajcie  clanq  bic  plaifir  aux  fpe6lâ- 
un  Pocme  ;  mais  clic  I  tcurs  qui  en  connoif- 
ncft  point  de]  fon  ef-  I  fent  les  modèles  :  mais 
fencc.Ceft  un  mérite  [ils  ne  laiffcnt  point 
qui  tient  à  rOuvricr  l  d'en  faire ,  comme  ta- 
plùtot  qu'à  louvrage ,  j  bleaux  ,  à  ceux  qui  ne 
&  quon  reconnoîtpar  j  les  tonnoiflcnt  pas  5 
THiftoire  ,  plutôt  que  l  pourvu  qu'ils  cxpri- 
par  le  Poiîtiie^  même.  1  ment  la  belle  Nabirc. 


Enée  ne  feroit  pas  rif 
mage  d'Augufte,  que 
fon  tableau  n'en  feroit 
pas  en  foi  moins  beau. 
Tous  les  jours  les  Pein 
très  nous  donnent  des 
portraits  dans  leurs  ta- 
bleaux d'hidoirc.  Cca 


» 


lien  eft-de  niêmc  de 
rai Wgorie  dans  TEpor 
péc  :  Elle  y  jette  un  a- 
griémtnt  de  plu? ,  mais 
elle  n  en  fait  point  l'cf- 
fcntiel.  L*épopéc  n  cft 
'cflcntiellemcatj  que  le 
récit  d'une  grande  ac- 


portraits  font  un  dou- 1  tion  ac  de  (es  caufcs 
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icion  quus  approGnoicnt  pius  ou 
moins  ,  de  ce  caraftèrc  muliçal , 
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y  An.  Pour  drefler  ce  fujet ,  &.  le  ré- 
diger en  un  feul  corps  ,  il  fait  com- 
me les  hommes  qui  agilTent  :  il  fe 
propofe  vm"  but ,  où  aillent  toutes  les 
parties  de  Ton  ouvrage  ,&  tous  les 
mouvemèns  de  fon  Adion.  Ce  but 
ièra.,  fi  on  veut,  une  makime  im- 
portante ;  mais  beaucouj3  mieux ,  un 
événement  extraordinaire  ,  dont  , 
par  réflexion ,  on  tirera  une  maxime. 
Ces  préparatifs  étant  faits  : 

Le  Poëte,qui  fait queC'edunè  ae^ 
tion  qu'il  va  peindre ,  &  qu'il  doit  la 
montrer  auffi  parfaite  y  qu'il  eft  pof- 
fible  qu'elle  le  foit  dans  Ton  ^enre , 
.  fait  Valoir  fur  fon  fujet  tous  les  pri- 
vilèges de  fon  art.  Il  ajoute  :  il  re- 
tranche :  iHxapfpofe  :  i\  cr 
drcflç  les  machines  à  fon  gré  : 
parc  de  Ipih  des  reflorts  fecret 
forces:  mouvantes  :  il  dertine  d'après 
la  belle  Nature  les  grandes  parties  : 
îl  détermine  Içs  caradèr^^^deJesLper- 
Tonnages  :  il  forme  le  labyrinthe  de 
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rîhtrigue  : 
bleaux ,  fe 
Tôuvrage  : 
teur  de  m< 

« 

lui  laiffe  u 
le  lointain  3 
mante  ,  qi 
l'entraîne, 
nouemeiit 
Voilà,  ce 
On  peut  di 
de  l'aâion 
C'eftla 
ce  plan.  C 
C'dtelle 
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funité  ,  1 
donne  l'e 
càrafteres 
les  fituàti" 
des  défai 
beautés  : 
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îQus  les  î 
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l'intrigue  :  il  difpofe  tous  fes  ta- 
bleaux ,  félon  i  mtérêt/  général  de 
l'ouvrage  :  & ,  condùifant  fon  Lec- 
teur de  merveilles  eh  merveilles ,  il 
iuf  laiffe  toujours  appercevoir  dans 
le  lointain ,  une  perfpeaive  plust:har- 
mante  ,  qui  féduit  fa  euriofité  ,  & 
rentraîne ,  malgré  lui ,  jufqu'iiu  dé- 
nouement &  à  la  fin  de  la  Wièce. 
Voilà,  ce  femble,  la  raaniere\dont 
On  peut  drefler  la  fable  ,  ou  le^lan 
de  Taftion  épique.. 

Ceft  la  nature  même  qui  prô] 
ce  plan.  Ce  font  fes  idées  qu'on  fuit. 
C'ei^lle  qui  demande ,  comme  dW 
qualités  efferitielles ,  l'impoftance\ 
l'unité  ,  1  «itégrité  :  c'eft  elle  quï^ 
donne  l'exemple  du  beau  dans  les 
-  çàrafteres,  dans  les  moeurs,  &  dans 
les  fituàtions  :  c'eft  elle  qui  fe  plaint 
des  défauts  >&  qui  approuve;  les 
beautés  :  elle  enfin  j  quiéft  le  mo- 
^dèle,  &  le  juge,  ici,  comme  dans 
tous  les  autres  Arts.       , 
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toirc  ,  ni  la  Société  n^ofFrent  point 

aux  yeux ,  des  Tôuts  lî  parfaits  &  fî 

achevas.  Mais  îl  fuffit  qu'elles  nous 

en  montrent  lesparties,&  que  nous 

ayons  en  nous-mêmes  les  principes 

qui  doivent  nous  guider  dans  la  com- 

ppfitionduTout.  L'Anifte  obferva- 

tèur-adeûxchofes  àconfidérer,  nous 

lavons  (4)  dit,  ce  qui  eft  hors  de  lui,  & 

ce  qu^il  éprouve  en  lui;  Il  a  fehti  que 

runité,  la  proportion,  Ja  variété,  Tex- 

cellence  dès  parties  étoîent  la  fource 

de  fon  plaifir  ;  c^eft  donè  à  l'Art  à 

arranger  tellement  les  matériaux  que 

la  Nature  lui  fournit ,  que  ces^uali- 

tés^en  réfultent  ;  on  attend  cela  de 

^  iui ,  &  on  ne  le  quitte  pas  à  moins. 

Nous  avons  dit  que  l'Epopée  eiri- 

plôyoit  deux  moyens  pour  nous  tou*^ 

cher  :  îa  vraifemblance  dés  choies- 

;.  qu'elle  raconte  ,'&  le  ton  d'oracle 

^  oivi-annoncel^  révélation  :  nous  ne 

(.-?)  Voyez  fc  chap*  ^é  vpam 
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nous  3(rrêterons  quuh  inoment  fur 

ce  fécond  article.    . 

Dans  les  autres  Pôëaies,  la  Poëfie 

dû  ftyle  doit  être  confonde  à  Tétac 
des  Acteur^:  dans  l'Epopée  elle  doit 
l'être  à  l'état  du  Poète:  quand  il  par- 
le ,  c'eft  un  efprit  divin  qui  j/infpire  : 

,  .    ,  ^ .     .    .     .    Cm  tJUa fautif  ^ 

;    .'    .     .    Jubite  nm  vtiltut  y  nut  ctltrtmMS  t 

Et  rtAuftr4t  ttri»  tummt  ,  iMJorqte  vidtri 

kecm<>rtMltfinMns,afflat»*Jl  numine  quand» 

Jtmfrepim  Déi  . .  .  Tw  Jinchifiade  . . . . 

La  Mufé  épique  eft  autant  dans 
le  Ciel  que  fur  la  terre.  Elle  paroîç 
toute  pénétrée  de  la  Divinité  ;  &  ne 
nous  parle  qu'avec  un  ^nthoufiafmc 
célefte  ,  qui ,  fe  précipitant  par  les 
détours  d'une  fiaion^ardfé  ^  rejîerti- 
ble  moins  au  témoignage  d'uriHif- 
torienicrupuleux  ,qu  ^  l'cxtafe  djin 
Prophète  :  Non  enim/tei  gefhlver^ 
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tùm  pracifitàndus^  efl  liber  fpiri^ 
tus  y  ut  potiùs  furentis  animi  va^ 
ticinatio  appareat  ^  quam  religiofa 
oraiiônis  fiib^  tejlibusfides.  Elle  ap- 
pdle  par  leurs  noms  les  chofes  qui 
xrexiftent  pas  encore  :  bac  t^M  no- 
winaerunt.  Elle  voit  plufieurs  fîécles 
auparavant  la  Mér  Cafpienne  qui 
frémit ,  &  les  fept  embouchures  du 
Nil  qui  fe  troublent  dadsTat tente 
d  un  Héros.         t 

Geft  pour  cette  raifon  que,dès  le 
comniencementjle  Poëte  parle  com- 
me un  homme  étonné,  &  élevé  au^ 
defliis  de  lui-même.  Son  fujet  s'ân- 
ponçe  enveloppé  de  ténèbres  myfté- 
rieufes ,  qui  tigfpîrent  le  refpèft  y  & 
difpofent  à  T^puiratiôn  :  «  Je  chante 
5,  les  combats  ,  &  ceHéros  ,qud  les 
•w  Deftins  ennemis  forcèrent  d^apan-^ 
^,  donner  le  rivage  Troy^n  :  il  fut 
„  ]:Qng-teiT|s  expofé  à  la  vengpncc 
,,  des  DieuîTpScc.  /       ! 

/.  La  Lyrique  a  une  marche  libre  & 
.    ;■       '  déréglée! 
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V  ^KfeDuiTs  A  UN  Principe*  ûoj^ 
déréglée  :  ce  fqnt  des  élan$du  coeur, 
des  traits  de^feu  qui  jaillîflcnt.  Uépi- 
que  a  un  ton  toujours  foutenu ,  lïnc 
jnajefté  toujours:  ég^ç  à  ellç-^même  : 
^  c^eft  le  récit  qufe  fait  un  Dieu ,  à  des 
Dieux  comme  lui.  Tout  s'amioblû^ 
dans  fa  bouche,  les  pènféés,  les  ey^ 
préflions  ,  les  tours  ,lliatrmçnier 
tout  eft  rempli  de  hardiefle  &  de 
pompe.  Ce  ncft  point  le  tonnerre 
qui  gronde  par  intervale,  qui  éclate, 
&  qui  fç  itaitv  Cè^  uil  grand  fleuve 
qui  rouie  les  flots  avec  bruit ,  &  qui 
étonne  le  voyageur  qui  Tentend  de 
loin  dans  une  vallée  profonde.  Le 
murmure  des  ruifleaux  n'eft  bon  que 
,  pour  les  Bergers.  Comparez  le  cha- 
lumeau de  Virgile  avec  fa  trompette: 

Tit^n  tu  pattdâ  recubans  fub  te^ninefagi 
Sylveftremtenmmufum  meditms  àvenÂ.     . 

^  Rien  n'eft:  fi  doux  :  Tharmonie  &:  le 
ton  de  l^Enéïde  ont  une  autre  force  : 
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2Î0       Les  beaux  Arts 

Vix  i  conffeâu  SicuU  tilluris  i»  Mb  km 
VeUdAbàn$lâti^&  ffumÀs  faits  éi,rtTuebanté 

■'.■■■■  i    ■  ,    .  *' 

Chacun  peut  fentir  par  la  feule  lec- 
ture, cette  différence.  On  la  trouve- 
roit  encore  plus  fenfil)Ie ,  fi  on  com- 
paroit  Théocrite  avec  Hbmere.  La 
langue  Grecqiie ,  plus  riche  que  les 
autres ,  a  pu  ft  prêter  avec  plus  de 
facilité  à  la  nature  des  fujets ,  &  pren- 
dre pliis  ou  moins  de  force  ,  feloji 
le  befoin  des  matières.  J^en  appelle 
à  ceux  qui  ont  lu  les  deux  Portes 
par  comparaifon. 
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Sur  la  Tragédie. 

'  -  .V  '  :'•;  :   ■■■■:■ 

LATragédie  partage  aveclTpopée 
la  grandeur  &  l'importance  de  Tac- 
tiqn  :  Se  elle  n^en  diffère  que  parle 
.Dramatique  feulement.  On  yoît  Inac- 
tion tragique  /&  celle  de  rEjpopce 
fe  raconte. 
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ÉEPUItS   A  UN   PKINCIPr:/ ^n 

Mais  comn^ë il  y  a  dans  rEpopée  • 
deux  fortes  de  grands  :  1^  Mervèil- 
kux4&  rHéroïque  ;  il  peut  y  avoir 
auffi  deux  efpèces  de  Tragédie ,  Tune 
héroïque ,  qu^'ori  app«ile  fimplement 
Tragédie:  Tautre  nierveîlleurè,qu'*oa 
à  nommée  ^Spedacle  Lyrique  bu  O-  ' 
pera.  Le  merveilleux  éft  exclus,  de  là 
première  efpèce,  parce  quecèfôht 
des  hommes  cjui  agiffcnt  en  hom-^ 
mes  ;  au.  lieu  que  <lans  la  féconde  ^ 
les  Dieux  agiflant  en  Dieux  ,  avec 
tout  Tappareil  d'une  puiflance  fur- 
iîaiureile  ;  ce  qufi  ne  ierdit  point  . 
mervèilléùx,ccflferoit  en  quelque  for-^ 
te  d'être  vraifemblable.  Ces  deux 
éfpèces  ont  leurs  régies  communes: 
A  fi  elles  en  ont  de  particuliefC:>  ;  : 
ce  n  efl:  que  par  rapport  à  la  côndi- 
ion  des  Adeurs  qui  eft  différente. 

Un  Opéra  eft  donc  la  repréfcnta- 
tiondune  adion  merveilleufc.  (a) 

(a)  On  ne  définit  [  oppofition  à  la  Tra-.. 
ki    rOpcra-  cnc  -par    gcdic. 
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>i^  Lés  BEAUX  Arts' 
Ceft  le  divin  de  J'Epopée  mis  en 
fpeàâcle.' Comme  les  Aâeurs  font 
des  Dieux  5  ou  des  Héros  Demi- 
dieux  ;  ils  doivent  s'annoncer  aux 
Mortels  par  des  opérations,  par  un 
langage  V  par  Aine  inflexion  ide  voix , 
qui  {urpaflfeîi t  les  loix  du  vraifembla- 
ble  ordinaire,  i"".  Leurs  opMtions 
reffemblent  à  des  prodiges.  Ceft  le 
fl  Ciel  qui  s'ouvre  ,  une  nue  lumîneufç 
qui  apporte  un  Etre  célefte  :  c  eft  un 
Palstis  enchanté,  qui  difparoît  au 
moindre  figne,  &  fe  transforme  en 
défert ,  &c.  2°.  Leur  langage  eft  en- 
tièrement lyrique  :  il  exprime  Tex- 
tafe  ,  renthdufiafme  ,  ryvrefle  du 
fentiment.  3*'.  Ceft  la  Mufique  la 
plus  touchante  qui  accompjtgne  les- 
paroles  ,  &  qui  par  les  modula- 
tions ,  les  cadences ,  les  inflcxiohlj , 
Ics^ccens ,  en.  fait  fortir  toute  la  for- 
ce &  tout  le>(eu.  La  raifon  de  tput 
cela  eft  dans  1  ihûmiqn.  Ce  font  des 
.    Dieux  qui  doivent  agir  ôc  parler  en 
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REDUITS   A    UN   PKiNCirt.  ^IJ 

Dieux.  Pour  former  leurs  çarafteres , 
le  Poëte  choifit  ce  qu'il  eonnoît  de 
plus  beau&  de  plus  touchant  d»ns 
la  iîatiire ,  dans  les  Arts ,  dans  tout 
le  genre  humain;  &  il  en  compofe 
des  Etres  qu'il  nous  donne  V&  que 
nous  prenons  pour  des  Divinités. 
Mais  ce  font  toujours  des  hommes  : 
,  c  eft  le  Jupiter  de  Phidias.  Nous  ne 
/  poùvons/ortir  de- nous-mêmes ,  liî 
cara^érifer  les  chofes  d'imagination 
que  par  les  traits  que  nous  avons 
vus  dans  la  réalité.  Ainfic'eft  tou- 
jours l'imitation  qui  commandé  ôc 

qui  fait  la  loi-  •  * 

L'autre  efpcce  de  Tragédie  ne 
fort  point  du  naturel.  Ce  qu'elle  a 
dç}graild,  ne  vaque  jufqu à  l'héroif- 
mç.  G'eft  une  repréfentatioh  de 
grandsxhommes ,  une  peinture ,  un 
tableau  ;  ainfi  fon  méritç  cor^ifte 
dans  fa  reffemblance  avec  le  vrai. 
'  De  forte  quf  pour  trouver  toutes  les 
régie?  de  la  Tragédie,  il  ne  faut  que 
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:; (ç  incrtre  clans  le  parrerre ,  & juppb^ 
ïct  qnti  tout  cequ'on  v^à  voir  icra 
;,  vrai  :  tnâiis  le  plus  beau  vfai^f)oiîil:^c 
âaiis  ceg€i^re,&  dans  leiujct  d>oifi:  • 

;     Tout  ce  qui  concourra  à  me  periua-  ; 

.    dfëry  fcra  bon:  tout  ce  qui'  aidera  a 
une  détromper,  fera  mauvais. 

^;/  ;  Sr  011  change  le  ïieu  bù^le  pafle  / 
TaStipitiitaiidis  qucle  S^ 

^  'toujours  rcfté  au  eijdroit  :  il  , 

\  i;ôcionnpît  l'art  :  l'rni i ta tion  ef l  fau flc. 
SvSi  l'adion  que  je  vois  dure  un  an , 

\  un.  mois ,  pi ufieurs  jours  t  taridis  que 
je'fens.  que  Je  Tai  vue  commencer  &   ^ 
^înir,  a  pêii:^^^^    en  trois'heures  :  je 
rèQohrioîs  rartificè.  A  pein^  pèut-on  ^ 

/' me  faire  croire  que j'^^ 

teùr  pendant  un  joùrenTier  ;  &ta,  f 
cliôie  j^it  beaucoup  mieux;  fi  râc-r^V 

.;tion  ne  din:oît  qu^anfàm  de  tems    ' 
;;qu  i!  en  faut ,  pour  la  i^prcfenter^  il   - 

•  feroitpiu^aiie  de  me  tromper/      '  \\ 
.       Jf  ^o^  des  Aâteurs,  qiîi  /àgiîïcnt  /^ 

•  pmir  être  vus  ,  qui  ië-prclenten^  clc 
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ÏCKDUÎTS    A   t 

•   maFïicré  qu'ils,  j^s 
■  .  paî-olç  .au  parterr 
prend  pà&dela  f 
agir.  Ici  on  a  d'î 
:  l     connois  la  Çomc 
l^jl      On  joue  une" 
;    jecoiinois  par  T 
\vci  Caflhis ,  ces 
que  la  Renomm 
'    teloigrvcment  de 
Héros  d'une  tai 
'  ne  :  )e  vois,  fol 
figure  rfiédiocre , 
^  une  voix  grêle  't 
,;   le  champ  :  AT^M , 
-Je  0e  parle 
;  inutiles  5  des  çarî 
-   Gil' mai  foutenius 
f  '  blés  ou  guindés 
tin  é t akge  de  p 
(de  Scneque  ;  q 
'     cription  plus  qu 
;  fois,  c'çfîun  en 
lyrique. Ce fl:  ui 
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■l.  plu^^d'fficilf,  de  donner  un'ccif^s  ca 


:-  radcrifé  cT  ces  Etres  purement  fpiri^ 
tuels: ,  que  de  donner  de  Tame  &  de 
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tCKT)UîTs  A  w  Principe,  p^tf 
•  maFïicré  qu'ils,  i^roiffent  adreâfer  la 
V .  pafolç  .au  parterre.  La  Nature  ne% 
prend  pàad^  la  forte  :  clk  agir  poiïr 
agir.  Ici  on  a  d'autres  vues  ,  je  rè-  . 
connois  la  Comédîfe-V  ...  : 

■0-     On  joue  une  Tragédie^oni^ 
^  je  Gohnois  par  rhiftoire  un  Brutti5  , 
un  Caflhis ,  ces  fiers  Conjiiratçurs , , 
que  la  Renommée  me  moritre  dans 
"  t'éloigncment  des  tems,  comme  des 
Héros  d'une  tailte^lus  qu'humai- 
ne :  je  Vois,  fous  leurs  noms ,  une 
figure  rfiédiocre  ^urie  taille  pincée , 
^  une  voix  grêle  &  forcée  ^Je  dis:iur. 
.[•  ïç  champ:  Non  y^fu  n'es  pas  Brut  us  é 
-    Je  0e  parle  point  des  Épifod^ 
inutiles;,  des  çàrattëres  équiv pques  , 
vGifmà^foutenus  ;  des  fonti 
f^  blés  ou  guindés  v^^- ..  Tantôt' c'eft 
'     un  ctakge  de  phraies  dans  le  ^o ut 
de  Scneque  ;  quelquefois  ^une  def- 
'  cription  plus  qu  épique;  une  autre- 
;  îoîsVc'çftun  enthôuffaimc  plus  que 
lyrique.  C'eft  un  Hiftorien  que  j\^iî- 
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jgiçg  QiceiTaires  poui  s'infiniif r  :  Ôc 


Muaires  poui  s  innnurr  :  oc 
■  comme  les  goûts  font  diiïerèns  ,  fe- 
'  Ion  les  âffes  &  les  conditions;  elle 
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iii6    I-ES  BEAUX  Arts 
.  tends ,  un  Philofophe ,  un  Orateur  ; 
'  le  Tfôâtrc  fe  change  en  Tribune. 
:Ici ,  c  eft  un  Acleur  qut  piiçnd  fèii 
tout  à  coup ,  &  fans  préparation^: 
là  j  c'en  eft  un  autre  qui  écouté  une 
confidence  impoitahte  ,  avec  Un  air 
diftrait.  II.  eft  fur  de  fa  réponfe.  En  / 
un  mot ,  ce  fera  ^  gefte ,  la  parol^é, 
le  ton  de  la  voix ,  uHe-'de  cfertrcls^ 
expreflions  ,  qui  ne  s^accprdera  pas 
avec  les  deux  autres ,  &  qui  démaf- 
qu^ra  TarF  en  déconcertant  Khar- 
monie/.  "  ,/■.-■  -S  ^  ■^^''■,;.-..  ;':,{■  ,v: 

Les  Choêurs.aménèrent  autrefois 
îa  Tragédie  fur  le. Théâtre  ;  &  ils  57 

maintinrent  long-tems  avec  elle.^jis^^ 
étoient  fondés  fur  rufagc ,  &\autb^ - 

rifés  par  rexém^e  dugouvernçrrient, 
qui  et  oit  gémocratique;  Mais  les  ^ 
grandes;  affiiresv  dans  la  fuite ,  ne  fô 
décidant  plus  en  public  ;  il^  furent 
obhgés  d'en  deicendrc;  D^aillcurs  ^  . 
comment  aUier  cette  publicité  théâ- 
trale avec  les  reffôrts  de^  grandes 
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faiïfôns,  qui  font 
Creri?^PÎ^edre^ou 
tout  /Uri  j^uple  , 
pouVoit  lui  arif'ach 

Mais  p)eut-êtrc  a^ 

gagné  eh'rendani 

cxaate>;4e  Speàat 

ôté  àés  fcntimen 

du  Choeur  exprin 

trsiftes     les    moi 

par  rAde  qui  ve 

--Spectateur  ému  ei 

^rtini{ïbn/&  fep^ 

cevoit  rinipretïio 

^ans;  au  lieuqu'î 

I0J5  ne  femblp  iai 

;^ràine  de^Jbtefh; 

'ïeu  qui  s^allumoh 

Çùnvçniéntpar  ui 

tarît  des^fujas  o 

^    concilie!;.  ^ 
.        Si^ondemand( 

■f  quoi  les' paflioni 
.     traordinairesjles 
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à  riaiitaUQn  il 


Animaux  deviennent  les  copiftes ,  & 
crennent  lès  rôles  rh^mn     fiiîtranit 
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.  iiEDUiTt  A  UN  Principe/- ai^ 
cSret!^?.Phedre^ouyoit-elle  avouer  à  ^    Y  ,. 


pouVôit  lui  àrtachër^qu'avec  ■effgrt^? 
Màiiî  j^ùt-^trc  a^ffirqUervrArty  a^' 
gagné  eh  •rendant  Timitation  plus 
cxaâtcsJe  Spe.^atetir  y  a  perdu  du  - 

T^ôté  des  fcntimeq^s.Le  cbant  lyrique  :^ 
<iù  Cfibeur  exprimoit  dans  les  En"  . 
tr^ftes     les    ïnauvcmcns     excites 
par  rAde  qui  Vehoit  de  finir.  Le 

YSpeclâtevr  cmu  en  p^renoit  aifément  . 

'  rûniflbn ,  &  fe  prcparoit  ainfi  à  re;- 

"  cevoir  Vimpreffi^  à^  Ades  fui-- 
^ans V au  lieu  qu'au jouTcfhuîleviO- 

l0)9  ne  femblçîait  que  pour  guérir 
^  rame  deïa'fcîëlTure.;-&  éteindre.le      ■ 
vieu  qui  s^allumoit.  On^uérit  urvin-  ; 
çonvénientpaf  un  aut/e.  Il  y  appiifr-  V  '^ 
taiît  des.ïujKs  où  tout  pourroit /J|ï   |  ^ 

.  'concilies-  ''\  ,  ^  '..;■-     r  ■'■.-' ^t^'^l'- 

.    \  Si+on  demande  niaintçnant  pô^i^    ..| 

■'quoi  les' paflions  doivent  être  ex'^f' 

^  traordinaires ,  les  càra^erés  toujours ^r 
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2i8    X^s  BEAUX  Arts 

grands  ,  le  nœud  prefque  infoluble, 
le  dénouement  llmple  Se  pturel? 
;  Pourquoi  on  veut  que  Jes  fblrics  àxl: 
:  lent  toujo^its  en  croiflant ,  fans  lan- 
;  ^lir  rC'eft  que  c^ftofe  belle  Nature 
:  qiKon  ^  promis  de  peindre ,  '&-  quon 
]|oîl'lui  donner  tou:s  les  degrés  de^  ^ 
"perfedion  connus  1  c'ell  qpç  ÏArt  '^^^. 
Éait  uniquement  pour  le  plaifir,  efi;. 
mauvais,  dès  qu'il  eft  médiocre.  En-   * 
fin  5  c'eft  que  le  coeur  humain  neft 
pas  Gontùn^,  quand  on  lu»  laifle  de 
^oi  defirer. 
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C  |I  A  P  I  T  RE    Y  I. 

Sf^r  la  ComUie. 

J_  A  Tragédie  imite  le  beau  ,  lo 
grand  :  la  Comédie  imite  le  ridicule. 
L\]ne  élcvc  i  amc ,  &  forfnelc  cœur  : 
irautre  polit  les  mœurs  ,  &  corrii^e 
le  dehors.  La  Tragédie  nous  hum^- 
nife  par  la  compaflion  ,  &:  nous  re- 
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tient  par  la  cra 
la  Comédie  ne 
demi,  (Sm^tis^ 
le  miroir.  La  ^ 
rire,  parce  que 
font  des  malhe 

QHida[uid  délira? 

La  Comédie  fa 
fotifes  des  petit 
tifes;.onn'èn  c 
On  définit  h 
tiôn  feinte  ,^da 
fente  le  ridicuh 
rigei:.  L^Adion 
fouveiit  à  quelc 
noms ,  au  ntoii 
mais  dans  la  ( 
feint.  Le  Poëj 
ment  la  vraifei 
il  bâtit  à  fon  gr 
des  Acteurs ,  il 
befoins ,  &  les  r 
•  à  propos,  lansc 
mauvais,     - 
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lânièfe  )â  T^ 


'reyr  &  la  Pitié.  On  plaint  TAgneau, 
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tient  par  la  crainte  /Oo&çx^gA^c;  : 
la  Comédie  noiis  oit  ie.rûdique  à 
demi ,  ârn^ùs /préfeiite  adroitenVcnt 
le  miroir.  La  TfagCLlie.np  fait  pas 
rire ,  parce  que  lés  ioiiibs  des  Grands 
font  des  malheurs  : 


■■'-/ 


Qjiidquid  délirant  V^cgcs  ^-flecîttmur  AchiyL 

La  Comédie  fait  rire ,  parce  que  les 
fotifes  des  petits  ne  font  que  àts  fp- 
tifes;.onn'èn  craint  poiht  les  fuîtes* 
On  (définit  la  Comédie  :  Une  ac- 
tion feinte  ,^dans  laquelle  on  reprc- 
fente  le  ridicule  à  deff^in  de  le  cor-  \ 
riger.  L^Action  tragique  tient  le  plus 
fouvent  à  quelque  chofc  de  vrai.  Les 
noms ,  au  ntoins ,  font  hiftoriques  ; 
mais  dans  la  Comédie  ,  tout  y  eft 
feint.  Le  Poëxe  pofe  pour  fonde^ 
ment  la  vraifembîance  :  cela  fuffit  : 
il  bâtit  àfon  gré  :  il  crée  une  Action^ 
des  Acteurs ,  il  les  muliiplie  fclon  fes 
befoins ,  &  les  nomme  comme  il  juge 
•  à  propos ,  1  ans  qu'Q|i  puilTe  le  trouver 


mauvais, 


t»';. 


^ 


■y 
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ment  à  la?  place  de  fçs*  Adcurs ,  <fe 
en  parlant  pour  eux  &  comme  eux. 
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La  matière  de  la  Comédie  eft  la 
vieeivile,  dont  elle  eft  Timitation  : 
5,  elle  èft  comme  elle  doit  être^  dit 
le  P.  Rapiii ,  quand  on  croit  fe 
trouver  dans  une  Compagnie  du 
qyartier  étant  au  Théâtre  ,&  qu'on  ^ 
^,  yv^itce  qu^dnvoit  dans  lemon- 
,^  de.  II  faut  ajouter  à>cela  ,  qu'elle 
doit  â^oir  tiiutl  aflailbnnement  poP  5 

fîble,&  être  un  choix  de  plaifante-  ^ 
ries  fines  &  légères  ,  qui  préfen^teht 
le  ridicule  dans  le  point  le  plus  pi- 
quant,/ ,  • 

Le  ndiculecônfiftecjans  les  dé- 

j»  ■  -,  ''         '  ■'  •  ■      ' 

fauts  qui  caufent  Ja  h(?nte,Tans  cau-\ 
fer  là  douleur.  C'ell,  en  général,  un 
mauvais  aflbrtiment  de  chofes  qui 
ne  font  point  Jâitcs  pour  aller  eli- 
femble.  La  gm^ité  fîoïque  feroit  ri- 
dicule danshm  enfant,  &  la, puéri- 
lité danstin-Magldrat.  C'eft  upe  dif- 
cordante  de  Téta t  avecJ#^moeurs. 
Qe  défaut  né/caijiJ^-^atTciine  douleur 
ojk  ij^efl':  &^jtmi  caufoit ,  il  ne  pour- 
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foît  faire  nre 

^bieh  fait  :  un 
mêmes  leur  fe 

^  chai'mcs  dans 
Le  Kidicul( 
'donc  fimplefn< 
choque  la  biei 
ou  même  la  ni 
C  eft  alors  qu< 

.  qîié  s'égaye  a 
Harpagon  am( 
Jourdain  Gen 
tufFe  mal  cac 
L'amouV-prop 
firs  :  il  voit  le 
croit  ne  point 
^e  P\idicul( 

"^  dit  La  Bruyère 
de  ce  qu  il  y  a 
il  eft  rare  de\ 
fâchent  le  rç< 
plus  rare  cncri 
nies  qui  fâche 
caicffeV&lc 
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&  d'Horace  ne  feront  point  de  vraî« 
Poèmes  ?  Ce  font  les  plus  parfaits. 


.  ^^^^.^^ 
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foît  filire  nre  ceux  qui  ont  le  cccnt 
bien'  fait  :  un  retour  lecret  fur  eux- 
mêmes  leur  feroit  trouver  plus  de 
chai'mcs  dans  la  compafrion.  i      ^ 
.  Le  Ridicule  dans  les  mœurs  efl 
'donc  fimplefnent,  une  difformité  qui 
choque  la  bienféànc^,  Tufage  reçu^* 
ou  même  la  nloràle  du  monde  poli.^ 
Ceft. alors  que  le  Speftateur  çaulH- 
qîié  s'égaye  aux  dépens  d'un  vieil 
Harpagon  amoureux,  cf  un  Monfieur 
Jourdain  Gentilhomrne  ,  d  un  Tar- 
tufFe  mal  cache  fous  fon  màfque. 
UamouV-propre  alors  a  deu^jç^plai- 

*firs  :  il  voit  les  défauts  d'autrui ,  8c 
croit  ne  point  voiries  fiens.      - 
^e  Ridicule  fe  trouvé  par  tout 

"^ditLa  Bruyère  :  il  eft  fôuyent  à  côte 
de  ce  qu  il  y  a  de  plus  iiirieux  :  mais 
îl  efl  rare  de\  trouver  des  yeux  qtit 
fâchent  le  rçconnoître  où  il  cil ,  & 
plus  rare  encore  de  trouver  d^s ^Gé- 
nies qui  fachefet  ren  tirer  avec  déli- 
caicffeV  &  le  ^rcienter  de  niamcrc 
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ces\  Chœurs  qui  et 
.  vdu  fcul  femiment  ,  s^ils  «toient  la 
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qu  ifplaife  &  qu'il  inflruife ,  fans  que 
l'un  fe  fafle  aux  dépens  de  Tau trc. 
/     La  Comédie  fe  divifc  félon  les  fii- 
jets  qu  elle  fe  propofe  d'imiter. 

Il  y  a  dans  la  fociété  ,  un  ordre 
de  Citoyens ,  où  régne  une  certaine 
gravité,  où  les  fentimens  font  déli- 
cats 5  &  les  converfations  aiïaiion- 
nées  d  un  fel  fin  :  où  eft ,  en  un  mot , 
Ce  qu'on  appelle  /ff(?n  de  la  bonne 
compagnie.  Gxft  le  modèle  du  haut 
comique  ,  qui  ne  fait  rire  que  rcf- 
prit:  tels  font  les  principaux  Carac-». 
teres  des^grandes  pièces,  de  Simon, 
de  Chrêmes  dans  Terence^  d'Or- 
gôn  ,  de  Tartuffe ,  de  la  Femme  fa- 
Vanté  dans  Molière. 

Il  y  a  ua  autre  ordre  plus  ba^:' 
c'eft  celui  du  peuple  ,  dont  le  goût- 
eft  conforme  à  l'éducation  qu'ail  a 
reçue.  Ceft  l'objet  du  bas  coin i- 
que  qui  convient  aux  Vakts  ,^ux 
Suivantes,  &  à  tout  ce  qlii  fe  remue 
par  rimpreiljon  à^s  perfonnages  fu- 
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jpérieurs.  ( 
admettre! 
ve té, la  fin 
prit;  il  fau 
aucune  et 

*  donne  lès 

tours  de  f 

&c.  parce 

par  la  conc 

On  pou 

^  me  efpècê 
ce  nom:  c 
maces ,  &  i 

.  fonnement 
fier  ,  que 
Mais  cts  in 
vile  popuh 
des  honné 
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nature  de 
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cèrent  à  naître.  Qu'on  juge  de  la 
Poëfie  par  lés  autres  Arts  ,  oui .  en 
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jpérieurs.  Cet  dt^ye  ne  doit  point, 
admettre  la  groiïi^etc ,  niais  la  naï- 
veté,  lafimplicité?  &  s'il  admet  l'ei- 
prit;  il  faut  qu'il ioit  naturel,  &/ans^ 
aucune  étude.  Ceft  la  qu'on  par- 

*  donne  les  petits  jeux  de .  mots  ,  les< 
tours  de  foupleffe  /les  proverbes , 
&c.  parce^c|ue  tout  cela  eft  autorifé 
par  la  condition  de  ceux  qu'ion  imite. 
On  pourroit  compter  une  troifié- 
me  efpècé"  de  .comique,  s'il  méritoit 
ce  nom  :  ce  font  les  farces ,  les  gri- 
maces ,  &  tout  ce  qui  n^a ,  pour  âflai- 

.  fonnemeiit ,  qu'un  burlefque  grôfi 
fier  ,  quelquefois  mêlé  d'ordurc. 
Mais  CCS  imitations ,  qui  charment  la 
vile  populace ,  ne  font  point  du  goût 
des  fionnétes-gens. 

'.  '  ■  ■  ■■  *  „  ''  <* 

1       Ofendufhur  énim  quihus  èft  equm  é^pater 

il  'r(l  évident,  par  ce  précis  delà 
nature  delà  Comédie ,,  que  Timita- 
tîon  fait  fon  ^ffence  (Se  fa  régie,  lit 


^ 


coudre  à  la'piece  de  nouveaux  fen- 
timens  qui  reflemblent  iaux  premiers. 
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le  mot  feul  de  miroir  qui vjiui  con-* 
vient  fr  parfaitement ,  fait  une  de- 
mônflration  :  Hac  confina  arbitror 
àPoétis  ejfç  y  ^(f  effidos  nojlros  mores 
in  alienis  përfonis  ^  exprejfamque 
imagincmno/ira  vita  quotidiana vi- 
deremuL  Cic.pîo  SexuRofc. 


Ç  H  A  P I TR  E    VIL 


Sur  U  Taftordc. 

X.  A  Poëfie  Paftorale  peut  être  rhife 
en  fpedacle  ou  en  récit  V  c^eft  une 
forme  indiffér ente  pour  le  fonds. 

.Son  objet  eflentiel  efl  la  vie  cham- 
pêtre, repréfentée  avec  tous  fes  char- 

^  mes  poflibles.  C  eftla  fimplicité  des 
mœurs  ,  la  naïveté  ,  refprit  naturel, 
le  mouvement  doux  &  paifibJe  des 
paflions.Cefl:  l'amour  fidèle  &  ten- 
dre dès  Bergers,  qui  donne  des  foins, 

'  &  ïipïi  des  inquiétudes ,  qui  exerce 

aflez 
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neconi 
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La  Poëfie  lyrique  pourront  être 
rei^ardée  comme  une  efpèce  à  part  : 
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aflez  ie  cœur/&  ne  le  fatigue  point* 
Enflh,  c^eft  ce  bonheur  attaché  à  là 
franchife  ,  &  au  repjp^sjdjane  vie  qui, 
ne  contioit  nirambition,  ni  le  luxe,» 
ni  les  emportemens ,  ni  les  femords  : 

Heureux  qui  vit  en  paix  du  lait  de  (es  brebis , 
,    Et  qui ,  de  leur  toifon  voit  filer  fcs  habits  ^ 

Et  bor natif  fcs  defirs  au  bord  de  fûii  do- 
maine^ 

Ne  connoit  d'autre  mer  que  la  Marne  ou  la 
Seine.  ^4^iiif. 

l'honune  aime  natureUement  la 
campagne  ;  «Sç  le  Printems  y  ap- 
pelle les  plus  délicats,  Leis  présfleu-^ 
ris ,  Tombre  des  bois ,  les  vallées 
riantes  ,  les  ryiflcaux: ,  les  oifeaux , 
tous  ces  objets  ont  un  droit  na- 
iturel  fur  le.  coeur  humain.  Et  lor(- 
quun  Poëtê  fait  ,  daAs  une  ac- 
tion intéreflante  ,  nous  offrir  là  fleur 
de  ces  objets,  déjà  charmans  par 
eux-mêmes,  &  nous  peindre,  avec 
des  traits  naïfs ,  une  vie  lemblable  à 
celle  des  Bergers;  nous  croyons  jomf 


•0 


toute-puiflancc  fia  bonté  infinie  de 
rKrre  funrême  .  &  oui  s'écrie  dans 


>,'it. 
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avec  eux.  Qu'on  nous  peigné  leurs 
triftefles ,  leurs  foucis  ,  leurs  jal^- 
fies ,  leurs  dépits  3  ces  paffions  lîbnt 
des  jeux  innocens,,au  prix  de  celles 
qui  nous  déchirent.  Ceft  le  îiéclc 
d'ôr  qui  fe  rapproché  de  nous  ;  & 
là  Gomparaifon  de  leur  état  avec  le 
nôtre  ^  fiiTiplifie  nos  nfœurs ,  &  nous 
ramène  infenfiblçment  au  goût  delà 
"Nature.^..   '-;'".•/':;.•'■■"-..: 

Dans  ce  genre  j  cbmrrîé  dans  les 
autres ,  ily  a  ui^Qiht  au-delà  &  en- 
deçà  duquel  on  ne  pVut  trouver  le 
bon.  Ce  n'eft  point  afle?  de  parler 
de  ruifleau ,  de  brebis ,  de  Ti^r e  ;  il 
faut  du  neuf  &  du  piquant  dans. l'i- 
dée ,  dans  le  plan ,  dans  laftion ,  dans 
les  fentimens.  Si  vous  êtes  trop  doux 
&  trop  naïf ,  vous  rifquez  d'être  fa- 
de ;  &  (î  vous  vQùlez  un  certain  dé- 
gré  d'aflaifonnement ,  vous  fortez 
de  votre  genre  ^&  vous  tombez  dans 
Taffeâïation.  Ne  donnez  à  uneBer- 
*gere  d  autres  bouquets  que  ceux  de 
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Il  y  en  a  une  troifiéme  forte  qui' 
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les  prés;  d'autre  teint,  que  celuf 
d^^jx)fes  &  des  lis|  d'autres  miroif 
qu\in  clair  rûifleau..R€gardcz  la  Na^ 
ture ,  &  ciioifiiTez  :  c'efirabregédes 
préceptes.  Lifez  les  gjfands  Maîtres  : 
lifçz  ThéocriteVil  vous  donnera  le 
modèle  de  la  naïveté  ;  Mofclfûs  & 
Bion  ,  celui  de  la  délicatelTe.  Vir- 
gile vous  dira  ,  quels  ornemeiis  on 
peut  ajouter  à  la  fimplicité.  Lifez 
Segraîs ,  &  Madame  Des-Houlieres , 
vous  y  trouverez  une  exprelfion 
douce  ^  continue  des  plus  tendres 
féntjmens  :  mjiis  û  voi^s  lifez  M.  de 
FontençUe ,  fouvenez-\îiQus  que  fou 
Ouvrage  fait  un  genre  à  part  ,  & 
qu'il  n'a  rien  de  commun  que  le 
nom>ayec  ceux  que  je  viens  de  citer. 
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rique  &  les  autres  genres  de  Rpëfic. 
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C  HA  PI  t  RE    VIIL 

lî/^r  l'Apologue. 

X  "^  P  o  L,o  G  u  E  eft  le  fpeftaclc  des 
Enfans.  Il  ne  diffère  des  autres  que 
par  la  qualité  des  Afteurs.  On  ne 
voit  ,  fur  ce  petit  Théâtre  ,  ni  les 
Alexandres  ,  ni  les  Céfars  ;  mais  la 
Mouche  &  la  Fourmi ,  qui  jouent  les 
hommes  à  leur  manière ,  &  qui  nous^^ 
donnent  une  Comédie  plus  pure,  & 
peut-être  plus  inftruftive  ,  que  ces 
Afteurs  à  figure  humaine. 

L'imitation  porte  fes  régies  dans 
ce  genfe  j  de  même  que  d^ns  les  au- 
tres; On  fuppofe  feulement  que  tout 
ce  qui  eft  dans  la  Nature,  eft  ddiié 
de  la  parole.  .Cette  fuppofition  a 
quelque  chofe  de  vrai.;  puifqu'il  n'y 
a  rien  dans  TUnivers  qui  ne  fe  faffc 
^u  moins  entendre  aux  yeux,&  qui.ne 
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jporte  dans  refprit  du  Sage  des  idées 
^nttï  claires ,  que  sll  fe  faifoit  enten- 
dre aux  oreilles.        "  ■ 

Sur  ce  principe ,  les  invenlili 
1  Apologue  ont  cru  qu  ont  leur  paf- 
feroit^dè"  donner  des  dilcours  &  dés 
penfées  aux  Animaux  d^'abord ,  qui 
ayant  à  peu  près  les  mêmes  o 
nés  que  nous,  ne  nous  paroil^ient 
peut-êtie  muets,  que  parce  que  nous 
n^'entendpns  pas  leur  langage  :  en- 
fuite  aux  Arbres  ,  qui ,  ayant  de  la 
vie ,  n^'ont  pas  eu  de  pejne-à  obtenir 
aufli  des  Poètes  le  fentii-Rçnt  :  &  enfin 
atout  ce  qui  fe  meut,  ou  quîexifte 
dans  rUrtîvers.  On  a  vu  non  feule- 
ment  le  Loup  &  l^Agneau,  le  Chêne 
_&  le  Rofeau ,  mais  encore  le  Pot  de 
fer  Scie  Pot  de  terre  jouer  des  pèr- 
fo'nnages.  Wny  a  eu  que  Dom  Juge- 
ment Se  b émoi fellé^"  Imagination  , 
&  tout  ce  qui  leur  reffemble ,  qui 
n'ont  pas  pu  être  admis  fiir  ce  Théâ- 
tre; parce  que,  fans  doute  ,  il  efl 
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au  {cfn&s  des  chofes.  Si  les  fentimens 
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:     *'  plift  difficiie  de  donn.er  un  corps  ca^ 

'-     •' .  raderifé  à-  ces  Etres  purement  fpiri- 

.  tuels;,  que  de  donner  de  i'amc  &  de 

refprit  à  des  corps,  qui  parpifTent 

-^v:oir  quelque  analogie  avec  nos  ot- 

_"■     y  ganes,,  ;, ,  -^ ■  ^.      ,:  ' '^  ;  .;;;■  .'.'I;-  ";  ' 

■  \         Joutes  lès  régies  de  l'Apologue 

y    font  conteriue:s  dans  celles  de  TE- 

popée  &L  du.Drame.  Changez  les 

H      npms.,laGrenoiïillequis'enfle,'de- 

"Syeni^le  Bourgeois  Gentilhomme , 

oïi^ll^vous  v6uIez';X^é(ar  y  quelon 

■  ambition  /ait- périr  ,  ou  le  premier 
homme",  qui  eft  dégradé ,  pour  avoir 

y      voulu  être  femblable  à  Dieu  :  • 

•  ,  %/  •     •   ^^^^^to  nùmine  y  de  te  - 
y  TabuU  narratur,   ,  '    '. 

M  ne''fam.,pGini yélever  au-dejfus 
".  de  f(>>ptatj.  voilà  une  maxime  qu'il 

faljpit  apprendre  aux  Enfans  ,  au 
^  peuple ,  aux  Rois  ,  à  tout. le  Genre 

humain.  La  Sageffc;  par  le  fecours  V 

de  la  Poçlip  ,p;rend  toutes  les  for- 


%■ 


liEDDJTS  A  1 

mes  ruçceflaires 
•  coiiinie  les  goût^ 
lôh  les  âges  &  1 
veut  bien  jouer 
elle  rit>avec  le  F 
Reine  avec  les  R 
fes  leçons  à  ton 
joint  Tagréàble 
.  rer  à  elle^eeux  c 
plaifir,  &'  pour 
qui  n'ont  d'autr 
Âruire.*  . 

/"  L'Apologue  ( 
adion  5  de  même 
'mes.  Cette^dic 
téreflante  ravoir 
pn  mili^eu,  uneJ 
un  prologue  ,\ii 
rncnt  :  un  lieu  cl 
teurs  ,  au  moin 
cllofc  qui  tienn 
Ces  Adeurs  aùr 
bli.,  foutenu ,  & 
coins  &  par  les  : 


H 


\ 
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le  démontrer  ;  elles  foiir  toutes,  un 
tableau  de  ce  qu^n  pedt  ientir  de 
plus  fort  ou  de  plus  délicat  dans  la 
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mes  njçceflaires  pour  s^infinuer  :  & 

•  comnie  les  goûts  font  diffcrèns  ,  fé- 
lon les  âges  &  les  conditions;  elle 
veut  bieri  jouer  aVec  les  Enfans  : 

*  elle  rit>avec  le  Peuple  :  elle  parle  en 
^  Reine  avec  les  Rois ,  &  diftribue  ainfî 
.  fes  leçons  à  tous  les  hommes  :  elle 
.  joint  Pagréàble  à  Tutile.^  poiir  atti- 
rer à  elle'^eeux  qui  n'aiment  que  le 
plaifir,  &'  pour  récompenfer  ceux, 
qui  n'ont  d'autre  vue ,  que  de  s'in- 

:     Âruire.*  .     .  ^ 

/^  L'Apologue  doit  donc  avoir  une 
adion,  de  même  que  les  autres  Poë- 
'  mes.  Cette^dion  doit  être  une  ,  in- 
téreffante;  avoir  un  commencement, 
yxn  mili^eu ,  une.firi  ;  par  conféquent 
un  prologue,  tin  noeud,  un  dénoue- 
rncnt  :  un  lieu  de  la  fcène  ,  des  Ac- 
teurs ,  au  rnoinsdeux  ,  où  quelque 
cllofc  qui  tienne  lieu  d'un  fécond. 
Ces  Adeurs  auront  un  caradcrc  éta- 
bli, fouVenu  ,  &  prouvé  "par  les  dif- 
cours  &  par  les  moeurs  ;  .&  tout  cela 

/  Piv 
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à  riiTiitatîôn  des  hommes ,  dont  lis 
Animaux  deviennent  les  copiftes ,  & 
prennent  les  rôles  chacun  ,  fuivant 
une  certaine  analogie  de  caradères: 

■  ■  ■;  *  *   »     '  ■'*    .:  ' .. 

;^  VaAgficaufcd<5(ait€toit  '  > 

Pans  le  courant  d  une  ondcpqrc  : 


■i 


Voilà  vk  Adeur  avec  un  caraftère 

■ ,(-  -      -, 

connu,  <1^  en  même-tems  le  Heu  de 
lafcène;  > 


-^?>? 


Un  Loup  for  vint  à  jeun  ,  ^ui  chcrchoij; 

«      -avanture,  ,^        / 

Et  que  la  faim  en  ces  licuk  attiroit  : 


Voilà  Tautre  Afteur,  auffi  avec  fon 
caraftèfe  ,  8c  outre  cela  ,  fa  difpofT- 
tion  aduelle.  L'adion  &  le  n^ud 
commencent  ;        ^ 


'  Qui  te  rend  fi  hardi  <|}c  troubler  mon 
breuvage. 
Dit  cet'animal  plein  de  rage, 
Tu  feras  châtié  de  ta  téméritë. 

Le  caradère  ciuLoup  fe  foutient  dan$ 


/  - 


i 


\ 


çe  difcours  ,  de  ivi 
rAgneau  dans  fe  i 


i 


y  'SiTc^^poi^^rA 

.  '^^  jiiais'  plut&t  <j 

*^Qiie  je  me  vî 

^   Dans  le  ce 

s        ^  Plus  de  vingt  ^ 

Et  <}ue  par  confë< 

Je  né  puis  trc 

On  remarque  afle 
carà^ères  \&  des_ 
par  ie  difcours  ;  Y 

-         -y    /ï 

:  -   TM^ia  troubles,  repi 

Là-deflus  au  i 

Le  Loup  rem 

II"'  Saiis  autre  fb 

*  .  * 

Lç  dénouement  e 
tel  quil  devoir  < 
^  principe  de  rafti 
rihjuftice  &  là  ci 
pagncnt  la  force, 
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nuance  lesJcouleurtienMftimat 
régie  la  CoiupofKion ,  le  Defleing  *lc 
Coloris.  Ainfi  ,  nous  n'aVons  où'un 


^1 

Jeapjorteroicnt  da 
nir  ces  coulfeurs  , 


•  i 


•»7. 


■i^ 


•  I  "■-■■.      .'■  '•i  .■'■'.! 

ce  difcours  ;  de  irnci*éJ<{tiecelm 
rAgneau  dans  fe  iiéyaiim.  *;"   ' 


;  '^Sirc  ftépoi^^  l'A gneiii ,  gu^vbt jx  Majcitc 

'^^  jiiais'  plut&t  (j^^ttte  (SotifidcrCj  ,.     -*,; 
*  Que  je  me  vas  éélak<5raîit      -^  , 
^     Dans  le  courant .»  -  >   >^      ■ 

^  Plus  de  vingt  pas  au-deflous  d'elle  j      ^ 
Et  ijiic  par  confôqucnt ,  en  aueUne  façon 
Je  né  puis  troubler  fa  boiffon. 

On  remarque  affez  le  côntrafte  des 
cara^ères  \&  des jnœurs  exprimées 
par  ie  difcours  ;  raftion  continue  r^ 

-   TM,ia  troubles ,  reprit  cette  bête  cruelle  &c. 
'  Là-deflus  au  fond  des  forées 

Le  Loup  remporte  ,  puis  lc*mangc  : 
%"'   Saiis  autre  forme  de  procès.     - 

Xç  dénouement  eftarrivé  :  &  il^,^ 

tel  quil  dévoie  être  ,  pris  dans  le 

^  principe  de  raftion  même  ,  qui  efl: 

rihjuftice  &  là  cruauté  qui  acconW 

pagnent  la  force.  Cette  petite  Tra- 
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Jeap^rteroicnt  darts  la  Nature,:  d'u-     ' 
nir  CCS  coulfeurs  ,  de  les' (nuancer  /  " 
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,  -  ^gédic  excite  à .  fa  manière  Ja  Te^-- 

.     'reur  &  la  Pitié.  On  plaint  TAgneau, 

on  détefte  rAirairin,  Le  ftile  eft  con- 

_'•.    fonphé  ài^^^  Se  à  rétat  dies 

: ,       deux  A<3teurs.  Ced,  ta  matière  qui 

-      dqnne  le  ton.  Quand  ceft  le  Chêne 

}  orgueilleux^qui  parle,  ikdit:' 

Cependant  quc^mbn  front  au  Caucafc  pareil , 
Non  content  (^^»rrctcr  les  rayons  du  Soleil , 
Brave rciFort  delà  tcm^èxdScc.      \ 

La  Cigale  va  crier  famine 
jClîcz  la  Fourmi  fa  voifinc. 


227;- 


^^Le  VillagèpV  fe  plaint,  de  l'Auteur 
'{de  tout  cela,  &  prétend,  ' 

Qu'il  a  bikn  mal  plac^  cette  Citrouille  la^ 
Hé  parblctjNJc  l'aurois  pendue 
A  Tuâ  des,  Chén^f^^e  voilà. 

Ainfi  du  relie.  La  Fontaine  a  fenti 

»...      ..    %    ^       ,  -  -  ■ 

toutes  les  difFérertCes  :  il  a  faifi  par- 
tout le  riant  ,  le  gracieux  ,  le  naïf , 
renjoué.  Et  comment  ?  en  imitant 
la  Nature  :  en  Te  mettant  précifé- 
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ment  à  la?  plac 
en  parlant  pou 
C^'ell  ainfi  qu'i 
peint  que  tous 
^Vé(L  rendu  peu 
grand  homme 
plufieurs  autre 
&  que  la  gran 
nous  fait  parc 
lui.       ^ 


CHAI 
Sur  la 

v2.Uand  on 
menr  la  Pocfi 
fc  prêter  moin 
au  principe  g( 
à  rimitation. 
Quoi  !  s'éc 
Cantiques  de: 
mes  de  Davkl 
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nient  à  \^  place  de  fes  Adcurs ,-  & 
en  parlant  pour  eux  &  comme  eux. 
G'ell  ainfi  qu'il  a  beaucoup  g  kux 
peint  que  tous  fes  Maîtres  ,  &  qu'il; 
,Vé(L rendu  peut-être  beaucoup  plus 
grand  homme   en  fon  genre  ,  que 
plufieurs  autres  que  nous  admirons , 
&  que  la  grandeur  de  leur  iiiatière 
nous  fait  paroître  plus  grands  que' 
lui.        ^ 


# 


C  H  A  P  I  TOI  E    ÏX. 

Sur  U  Poéfit  lyrique. 

Q^U AND  on  examine  fuperfîcielle- 
menr  la  Pocfie  lyriqiiy  ,  elle  paroît 
fc  prêter  moins  que  les  autres  efpèces 
au  principe  général  qui  ramène  tout 
à  Timitation. 

Quoi  !  s'écrie-t'on  d'aborcT  ;  les 
Cantiques  des  Prophètes ,  les  PfeaU- 
mes  de  Davikl ,  les  Odes  de  Pindare 
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me,  ne^JaitpIus  uriArc,Ia  MuîiquC  ; 
propremenr  dite  fe  Vcduit  au/ Icul 
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&  d'Horace  ne  feront  point  de  vrari 
Poèmes  ?  Ce  font  les  plus  parfaits, 
llemontez  à  lorigîne.  Lâi  Poefic 
n'eft-elle  pas  un  Chaxit ,  qu'infpîre 
là  joi^  rl'admiratioii ,  ia  reionnoif- 
fance  ?  N'efl-ce  pas  un  cri  du  cœur,' 
lin  élan  ,  où  la  Nature  fait  tout,;& 
TArt  ,  rien  ?  Je  n'y  vors  point  de 

^  tableau ,  de  peinture'  Tdut  y  cft  feu , 

',  fbntimènt ,  yyre%. v|infi^^ 
font  vraies  ":lb«^|ï5p^  ,  que  les 
Poëfies  lyriques  font  de  vrais  J^oë- 
mes  :  la  féconde  ,  qiiç  cer^oëfies 
nont  point  le  caaàère  dé  rimi- 
tation. 

Voilà  1  objedion  prop^fëe  dar^s 
toute  fa  force. 

Avant  que  dy  repondre  ,  je  de- 
mande à  ceux  qui  la  font ,  fi  la  Mu- 
fique  ,  les  Opéra  /t>ii  tout  eft  ly- 
rique ,  contiennent  des  partions  réel- 
les, pu  de^  partions  imitées  lS'r\c% 
Chœurs  des  Anciens ,  quilretenoient 
la  nature  originaire  de  la  Poëfie  , 


•' 


,t.\ 


i 


è\   ■■     ■  ',  '  ■ 

itEDtfïTS 

cc^^Chœurs 

vdu  IcuJ  ftpt 

TÎature  elléîr 

rîature  iitiit( 

.Pfeaùmes  et 

ment  que  Da 

qui  niontren 

fions  fi  vive 

fecours  çle.  l' 

leur  fituatio 

artificiel,  il 

-poëfie  lyriq 

fentimens,. 

moins  fôtîtT 

:   L'origine 

pas  plus  cor 

la  Poëfie  d< 

c'eft  la  cher 

Les  Elëme; 

avec  la  Na 

mcitres  ,  te 

'     foiis,  qucr 

tenant  ,  fc 

qu'ils  7  étoi< 
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chant  ;  c'efl  la  fcience  des  Som. 
Cependant  comme  la  féparation 
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■  ccsfChoeurs  qui  te^iî|i>j«?reflion: 
vdu  ïcul  {eptimeiït  ,  s^ils  ctoient  la 
%[ature  elle-même ,  ou.  feulement  la 
Nature  imitée? Si  RouOeau  dans  fes 
.Pfeaùmes  étoit  pénétré  auiïi  réelle- 
ment qUe  David?  Enfin,fi  nos  Aélèurs  : 
qui  montrent  fur  le  Théâtre  des  paf- 
fions  fi  vives ,  les  éprouvent  fans  le 
fecours  de.  l'Art ,  &rpar  la  réalité  de 
leur  fituation  ?  Si  tout  cela  eft  feint, 
artificiel ,  imité  ;  la  matière  de  la 
-poëfîe  lyrique  ,  pour  être  dans^^ks 
fentimens ,.  n'en  doit  donc  pas  être 
moins  fôqmife  à  l'Imitation.         ' 
L'origine  de  la  Poëfie  ne  prouve 
pas  plus coiitrece  principe.  Chercher 
la  Poëfie  dans  fà  première  origine , 
c'eft  la  chercher  avant  fonexiflence. 
Les  Elémens  des  Arts  furent  créés 
avec  la  Nature.  Mais  les  Arts  eux- 
mcitrcs ,  tels  que  nouf  les  connoif- 
-     fohs ,  que  nous  les  définiffons  maiii- 
_  tenant  ,  font  bien  différci>;  de  ce- 
qu'ils /étoient,  quand  ils  commen- 
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cèrent  à  naître.  Qu'on  juge  de  la 
Poëfie  par  lés  autres  Arts  ,  qui ,  en 
ttàiffant ,  ne' furent  ou  qu'un  cri  in- 
articulé ,  ou  qu'une  ombre  crayon- 
née ,  pu  qu'un  tpÎT  étayc.  Peut-on 
lelreconnoîtreà  ces  définitions  ? 

Que  les  Cantiques  facrés  foient 
de  _  vraies  Poëfiés  fa(is  être  des  imi- 
tations ;  cet  exemple,  proiivepoit-il 
beaucoup  contre  les  Poètes  ,  qui 
n'ont  que  la  Nature  pourlesinfpirer! 
Etoit-ce  l'Homme  <qui  çh^ntoit  dans 
Moyfe ,  n'etoit-ce  'point  l'Hfprit  de 
Dieu  qui  didoit  ?I1  ««ft  le  maître  :  il 
n'a  pas  befoin  d'imiter ,"  il  crée.  Au 
lieu  que  nos  Poètes  dans  leur  yvreflc 
prétendue ,  n'ont  d'autre  fecoiirs  que 
celui  de  leur  Génie  naturel ,  qu'une 
imagination   échauffée   par  l'Art , 
qu'un  enthoufiafme  decominande. 
Qu'ils  ayeht  eu  un  fenriment  réel  de 
joie  :  c'ell  déquoi  chanter,  mais  un 
couplet  ou  deux  feulement.  Si  on 
veut  plus  d'étendue  ;  c'eft  à  l'Art  à 
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au  moin 
Tentretie 
Prophètt 
ter  ,  ne 
contre  1( 
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nous ,  fi 
que  nou 
exprimée 
femble  s 
dans  la 
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fembl^b! 
ter  ;  niai 
rimprefl 
pour  pla 
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vérité  le 
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mots  nous  manquent  ;  plu!:  étendu  : 
rV(T  un  TnrerDréte  univerfel  oui  nous 
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efl:  un  lai 


: 


I 


REDUITS  A  UN  Principe.  239 
coudre  à  la  pièce  de  nouveaux  ien- 
timens  qui  reflemblent  aux  premiers. 
Que  la  Nature  allume  le  fou  ;  il  faut 
au  moins  que  TArt  le  nourrifle  & 
Tentretierint .  Ainfi  l'exemple  des 
Prophètes ,  qui  chantoient  fans  imi- 
ter ,  ne  peut  tirer  a 'conféquence 
contre  les  Poètes  imitateurs. 

D'ailleurs ,  pourquoi  le$  Canti- 
ques facrcs  nous  paroiflerit-ils  5  à 
nous ,  fi  beaux  ?  N'eft-ce  point  parce 
que  nous  y  trouvons  parfaitement 
exprimés  les  fjsntimens  qu  il  nous 
femble  que  nous  aurionsV  éprouvés 
dans  la  même  fituatidn  où  étoient 
les  Prophètes  ?  &  fi  ces  fentimens 
n'étoient  que  vrais,  Se  non  pas  vrai- 
fembl^bles,nous  devrions  les  refpeç- 
ter  ;  rr(ais  ils  ne  pourrôient  iious  faire 
rimpreffion  du  plaifir.  De  forte  que, 
pour  plaire  aux  hommes,  il  faut,  lors 
même  qu'on  p'imite  point  ,v  faire 
comme  fi  Ton  imitoit ,  &  donner  à  la 
vérité  les  traits  de  la  vraifemblancc. 
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aucun  détour.  En  un  mot  la  Parole 
efl:  un  lanp'ap'e  d'iiiftitution.  oue  les 
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La  Poëfiè  lyrique  pourront  être 
regardée  comme  une  efpèce  à  part; 
fans  faire  tort  au  principe  bù  les  au- 
tres fe  réduifent.  Mais  il  n'eft  pas 
befoin  de  la  féparcr  :  elle  entre  nac 
turellcment  &  même  néceflairemenj: 
dans  rimitation  ;  avec  une  feule  dif-^ 
férence  ,  qui  la  caradérifc  &  la  dif-* 
tingue  :  c  eft  fon  objet  particulier. 
,  Les  autres  cfpèces  de  Poefîè  ont 
pour  objet  priricipal  les  Aftions  :  là 
Poëfre  lyrique  e(l  tôiite  çônfacrée 
aux  fentimens ,  c^eft  fa  matière ,  fon 
objet  eflcntieL  Qu'elle  s'élève  com- 
me un  trait  de  flamme  en  frémiifant , 
qu'elle  s'infinue  peu  à  peu  ,  &  nous 
échauffe  fans  bruit ,  que  ce  foit  un 
Aigle ,  un  Papillon  ,  une  Abeille  ; 
c'eft  toujours  le  fen timent  qui  la 
guide  ou  qui  l'emporte. 

11  y  a  des  Odes  facrées  ,  qu'on 
appelle  Hymnes,  ou  Cantiques  :  c'eft 
l'exprefTion  du  cœur  ,  qui  admire 
avec  tranfport   la   grandeur  ,    la^ 
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toute-puiflancc  ria  bonté  infinie  de 
TEtre  fuprême  ,  &  qui  s'écrie  dans 
renthoufiaûne  :  Cjelt  eriqrrant  glo- 
fiarn  Ddi  &  opéra  ejus  annuntiat 
firmamÉnttimi 

Les  Gîcux  înftrttiftnt  la  Terre 
A  révérer  leur  Auteur  i       ^ 
.    Tout  ce  que  leur  globe  cnlcrrc 
'        Célèbre  un  IHeu  Créateur. 
•   Quel  plus  fublinie  Cantique 
Que  ce  concert  magnifique 
De  tous  les  çcleftes  Corps? 
QjcKe  grandeur  infinie  1 
Quelle  divine  harmonie 
Réfulte  de  leurs  accords  i 

il  y  en  a'qu  on  appelle  Héroïques, 
qui  font  faites  à  la  gloire  des  Héros  : 

LfePoëte 

y.     • 

Mène  Achîlte  fanglant  aux  bords  du  Simoïs , 
Ou  fait  fléchir  l'Efcaut  fous  le  joug  de  Louis. 

Telles  font  les  Odes  de  Pindare,  & 
plufieurs  de  celles  d'Horace  ,  de 
Malherbe  &  de  Rouffcau. 

*  Q 
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nîç  ;  &  c'eft  la  Verfifiçation ,  la  Mu- 
i/ique  &  la  Danfé ,  qui  font  la  plus 


'■'■■rif!^ 


■V 
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Il  y  en  a  une  troifiéme  forte  qiiî 
peut  porter  le  nom  d'Ode  pKSlofb- 
phiqùe  ou  iTiorale.  Ce  font  celles  où 
le  Poète  épris  de  U  beauté  de  la 
vertu  V  ou  effrayé  de  la  laideur  du 
vice ,  s'abandonne  aux  tranfports  de 
Tamour  ou  de  la  haine  que  ces  ob- 
jets font  naître*      " 

■"-V-  '■■;^  -> .    ■  ';■  ■   ■..;-^ 

Fortune  ,  dont  k  main  couronne 
Les  focftits  lc5  pl^s  inouis, 
^       ^u  faux  celât  qui  tVnvironnc 
Serons-nous  toujours  <SBlouis?  &c. 

Enfin  la  quatrième  efpcdç  ne  doit 
éclore  que  dans  le  fein  oes  plaifirs  : 

Elle  peint  les  feftins ,  les  danfes  &  les  ris. 

Telles  font  les  Odes  Anacréonti- 
ques  ,  &  la  plupart  des  Clianfons 
Françoifes. 

'Toutes  cesEfpcces ,  comme  on 
le  Voit ,  font  uniquement  confacrces 
au  fentiment.  Et  c'cil  la  feule  diffé- 
ç^nce,  qu'il  y  ait  entre  la  Poëfic  ly- 
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D'où  je  conclus  i°.  Que  l'objet 
orincioal  de  la  Mufiaue  &  de  •  la 
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riqiie  &  les  autres  genres  de  Kpëfie. 
Et  comme  cette  diiFérence  e(l  toute 
du  c4tè  de  robjet ,  elle  ne  fait  au- 
cun  tort  au  principe  de  riihitation. 
Tant  que  Taftion  marche  dans  le 
Drame  ou  dans  TEpopée ,  la  Poëfie 
cft  épique  ou  dramatique  ;  dès  qu'elle 
#« arrête,  &  quelle  ne  peint  que  la 
feule  fituation  de  Tame ,  lepurfen- 
timent  qu'elle  éprouve  ,  ellp  eft  de 
Ibi  lyrique  :  il  ne  s'agit  que  de  lui  don- 
ner la  forme  qui  lui  convient,  pour 
être  mife  en  chant.  Les  monologu;e| 
de  Polieufte  ,  de  Camille,  de  Chi- 
mené  ,  font  dts  morceaux  lyriques  : 
&  fi  cela  eft  ;  pourquoi  le  fentiment 
qui  eft  fujet  à  Timitation  dans  un 
Drame ,  n'y  feroit-il  pas  fujet  dans 
une  Ode  ?  Pourquoi  imitcroit-ôn  la 
paffion  dans  une  Scène ,  &  qu'on  ne 
pourroit  pas  l'imiter  dans  un  Chant  ? 
11  n'y  a  donc   point   d'exception. 
Tous  les  "Poètes  ont  leonême  objet , 
&  ils  ont  tous  là  même  méthode  à 
fuivrc,  Q  ij 
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Ainfi  7  de  mêm^quc  dans  la  Poënc 
épiquiC  &  dramatique  ,  où  il  s'agit 
de  peindre  les  aftions ,  Je  Pdëte  doit 
fe  repréfentcr  vivement  les  chofes 
dans  refprit,&  prendre  auflirôt  le 
pinceau  ;  dans,  le  lyrique  ,  qui  eft 
livré  tout  entier  au  fentiment  ,  il 
doit  échauffer  fon  cœur,  &  prendre 
auflicôt  fa  lyre.  S'it  veut  compofer 
un  Lyrique  élevé ,  qu'il  allume  un 
grand  feu.  Ce  feu  fera  plus  doux , 
«'il  ne  veut  que  des  fons  modérés. 
Si  les  fentimens^  font  vrais  <5c  réels  , 
comme  quand  David  compofoit  fes 
Cantiques  ,  c'eft  un  avantage  pour 
le  Poëtc  :  de  même  que  c'en  eft  un, 
lorfque  dans  le  Tragique  ,  il  traite 
un  fait  de  l'Hiftoife  tellement  pré- 
paré ,  qu'il  n'y  ait  point ,  ou  qu'il  y 
ait  peu  de changemens  à  faire,  com- 
me dans  l'Efther  de  Racine.  Alors 
Timitation  Poétique  fe  réduit  aux 
pcnfées  ,  aux  cxprêflions  ,  à  l'har- 
monie ,  qui  doivent  être  confùrnl^s^ 
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au  fcrtîds  des  chofes.  Si  les  fentimens, 
ne/font  pas  vrais  &  réels  ,  c'eft-à- 
dire,  fi  le  Poète  n'eft  pas  rçellcr- 
ment  dans  la  fîtuation  qui  produit! 
les  fentimens  dont  il  a  befoin  ;  il 
doit  en  exciter  en  lui ,  qui  foient 
ferablables  aux  vrais ,  en  feindte  qui  * 
répondent  à  la  qualité  de  l'objet-  Et 
quand  iljera  arrivé  au  jufte  degré  de 
chaleur  qui  lui  convjent;qu'il  chanter 
il  eft  mfpirè.  Tous  les  Poètes  font 
réduits  à  ce  point  :  ils  commenicent 
par  monter  leur  Lyre  :  puis  ils  en  ti- 
rent des  fons. 

Ccft  ainfi  que  fe  font  faites  les 
Odeis  facrées ,  les  héroïqueV,  les  mo- 
rales ,  les  anacréonjiqu^  ;  il  a  fallu 
éprouver  naturellement  où  artificîel7 
lement ,  les  fentimens  d'admiration , 
de  reconnoiflanice ,  de  joie ,  de  trif- 
tefle ,  de  haine  ,  qu  elles  expriment  : 
&  il  n'y  en  a  pas  une  d'Horace  ni  de 
Rouffcau ,  fi  elle  a  le  véritable  ca- 
raiSçrc  de  TOde ,  dont  on  ne  puiffc 
'  Qiij 
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Vivante,  &  qui  ne  devroit  être  que 
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le  démontrer  ;  elles  font  toutes,  un 
tableau  de  ce  qu'on  peut  fentir  de 
plus  fort  ou  de  plus  délicat  dans  la 
^  fituation  où  ils  étoicntl 
"       De  même  donc  q\ie  dans  la  Poëfie 
épique  &  dramatique  on  ilïiitè  Jcs 
adioi^  &  les  moeurs ,  dans  le  lyrique 
on  chante,  les  fentimcns  ou  les  paf- 
fîons  iiTHtées.  S'il  y  a  du  réel  ,  il  fe 
mêlé  avec  ce  qui  çft  feint ,  pour  faire 
un  Tout  de  même  nature  ;  là  ûdïôn 
embellit  la  vérité ,  &  la  vérité  donne   ■ 
-dû  crédit  à  1^  fîftion. 

Ainfî  que  la  Poëfie;  chante  les 
mouyemens  du  coeur ,  qu'elle  agiffe , 
<î}u'cllc  raconte  ,  quelle  fafTe  parler 
les/ Dieux  ou  les  Hommes  ;  c'eft  \ 
toujours  un  portrait  de  la  belle  Na-r 
tiirevune  image  artificielle ,  un  ta- 
bleau, doftt  le  vrai  &  unique  mérite 
confîlle  dans  le  bon  choix ,  la  difpo- 
fition,-la  refrémblance  :  ùt  Pitlura 
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Ç^  Et  article  fe 
que  le  principe 
belle  Nature,  1 
fait  Tapplicatic 
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Peinture.  Ces  ci 
'  une  fi  grande  < 
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npms,  &  de  il 
feing,  Coloris  ; 
de  Fable,  de  ^ 
même  Génie  c 
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turc  pour  créer  kc  chafiis;  tj 
pas  ^non  plus  en  fortir  pour  les  ex- 
primer :  c'erf  un  Drincioe. 
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Section    Seconde. 

Sun  LA  Teinture. 

(3  Et  article  fera  fort  court ,  parce 
que  le  principe  de  rimkàtion  de  la 
belle  Nature ,  furtoiit  après  en  avoir 
fait  rajpplicatioii  à  la  Pocfie  ,  s'ap- 
plique prefque  de  lui-même  à  la 
Peinture.  Ces  deux  Arts  ont  entr  eux 
une  fi  grande  conformité  ;  qu'il^nc 
s'agit  ,  pour  les  avoir  traités  tous 
deux  à  là  fois  ,  que  de  changer  les 
noms ,  &  de  mettre  Peinture ,  Deî- 
feing ,  Coloris ,  à  la  place  de  Poëfie , 
de  Fable  ,  de  Verfification.  C'eft  le 
même  Génie  qui  crée  dans  Tune  & 
dans  Tautre  :  le  même  Goût  qui  di- 
rige TArtifte  dans  le  choix  ,  la  dif- 
pofition ,  rafTortiiTient  des  grandes  & 
des  petites  parties  :  qui  fait  les  group- 
ées &  Ic^contraftes  :  qui  pofe,  &qui 
V  Qiv 
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3gs  wm  !  te  laiigagc  m'cft  naturel  : 


fi  je  ne  rentends  point,  FArt  a  cor^. 


••/^«■V^  *>»•! 


;-i 


V 


^■^ 


248    Lçs  BEAUX  Arts 

nuance  les^couleurs  :  en  un  mot ,  qûî 

régie  la  Çonipofition ,  le  Defleing  vie 
Çolprîs.  Ainfi  /nous  n'aVôns  qu'un, 
mot  à  dire  fur  les  moyens ,  dont  fe 
fert  la  Peinturegpour;  imiter  &  cxpri- 
meis^la  Nature. 

^Eîrtjppofant  que  le  tableau  idéal  ^ 
a  été  conçu  félon  les  régies  du  Eeau , 
dans  rimagination  du  Peintre  î  fa 

première  opération  pour rexprimer,^ 
ou  le  faire  naître ,  eft  le  trait  :  t^ 

ce  qui  commence  à  donner  un  être 
réel  &  indépendaiit  de  refprit  ,  à  - 
l'objet  xqu on  veut  peindre,  qui  lui  ' 
détermine  un  efpace  jufte ,  &  le  ren- 
ferme dans  fes  bornes  légitimes  : 
c'eft  le  Deffeing.  La  féconde  opéra- 
tion ,  eft  de  pofer  les  ombres  &  \t% 
jours  ^  pour  donner  <Je  la  rondeur  j, 
de  la  faillie  ,  du  relief  aux  objets  , 
pour  les  lier  cnfemble  ,  \t%  détacher 
du  plan ,  les  approcher ,  ou  les  éloi- 
gner du  Spe^ateur  :  c'efl  le  Clair- 
obfcur.  La  troifiéme  eft  d'y  répanV" 
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zvtc  une  complaiiance  fecretefNc 
font-ce  pas  ceux  où  fa  mufique  eft. 
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idre  lc5  couleurs,  teHes  que  ces  ôbfëtàv,^^ 
les^pDiteroicnt  dans  la  Nature,,  d'u- 
nir ces  couleurs,  dc-^les  nuance/ ^/ 
de  les  dégrader  félon  le  beibin,pou^ 
les  faire  paroître  naturelles  :ti%(Her7^ 
Coloris.  Voilà  les  trois  dégrèVdc 
rcxpreHion  pittorefque  ;  &  ils  font 
fi  clairement  renfermes  dans  le  prin- 
cipe général  de  imitation ,  qu'ils  ne 
laiffent  lieu  à  aucune  difficulté  rnê«- 
nie  apparente.  A  quoi  fe  rcdjuifent 
toutes  les  régies  de  la  PeinKird  ?  à 
tromper  les  yeux  parla  refremblance, 

à  nous  faire  croire  que  l'objet  eft 
réel  ,  tandis  que  ce  n  eft  qu'une 
image.  Cela  eft  évident.  Paiîons  à 
la  Mufique  &  ^  la  Danfe.  Nous 
traiterons  ces  deux  Arts  avec  un  peu 
plus  d'étendue  ;  mais  cependant/ans 
ibrtit  de  notre  ot  jet,  qui  eft  de  prou- 
ver que  ia  perfection  des  Arts  dé- 
pend de  limitation  de  la  beile^Na- 
iure.     . 
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toncinc,'par  Ûî  accord  msth^ïiaii-   '^ 
que ,  des  Ions  qui  paroiiloicnt  ne  de- 
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Section  Troisième.' 

.  / •  .     '     -.   •'  >  . 

Sur  L^  ACus/quÈ  et  sur  i^i  D^fNss. 

L  A  Mufiqucavoit  autrefois  beau- 
coup plus  (ï'érenduc  /qu'elle  n'en  a 
aujourd'hui.  Elle  donnoit  les  grâces 
de  TArt ,  à  tou;i:ç.<  les  efpcces  defpns, 
&  de  gedes  ;  "die  cônif)renoit  le 
Chant,  la  Danfe  ,  la  Veifification , 
la  Dcclomation  :  Ârs  dearruin  vo- 
cihm  ^  w>f2ii//5.  Aujour^d'hui-,  que 
la  VerUfication  &JaL.  Danfe  çnt  for- 
me deux  "Anf  ieparés ,  &  que  WDé- 
GÎamfttion,a15àndonniée  {a)k  elle-mê- 

•\  ^  yNous  avons  a- 
Jbandbnné  l'Art  d^  la 
dédaniàtion,  Ser^t-c;è 
farce  que  nous  nôlis  fe- 
rrons crus  affczricjjcis 
du  côte  du  langage  ? 
Sicclactoit,  lesGrecs 
&:  Igs  Latins  auroicnt 
dû  y  à  |>Iu<?  forte  rai  fan, 
Ja  ujfgligci^tcptndant 


le  fcul  gefte  pouvoit 
faire  chez  eux  un  dif- 
cours  fuiyi.  On  fçait 
rhiftpire.  des  Panto- 
mrmos.  Quand  on  fè 
plaint  de  [a  foiblc/Tc 
de  notre  éloqucncc,oni 
la  lejtttc  c]iiclqucfbi$ 
fur  la  forme  des  Gou~ 
vcrncmcns.uJMais    fi 
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me ,  4ie^*ait  ph 
proprement  di 

les  matières  d'Etat 
font  plus  traitées  ; 
jourJ'huiparnosO 
teurs  ,  noift'ils  pc 
celles  de  la  Rcligic 
B6urdalo»e  avoit 
moins  (l'avantagé 
côté  de  la  matier 
c|uc  bér^ofthènc  ? 
crainte  d  une  éterr 

,  malheurcufë  eft-( 
moins  vive  que  c( 
dunTyranîNosO 
teurs  n'ont-ils  poin 
teras  en  tcmsdcs  i 
lons>a  défendre , 
Ycrrès  à  attaquer , 
Céfars.à  louer  î> 
vons  nous  pas  des  I 
cours  dont  la  lec^ 
nous  fait  autant 
plaifir  ,  que  ceUc 
quelques-uns  des . 
cicns  ?  Cependant  n 
croyons  ceux  des  , 
cicns  fupéricurs  à  t 
ceux  que  nous  av( 
Ils  ne  >létoient  p< 

-  t^trc  que  par  la  dc< 
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.me,^e^ait  plus  iinArt,  la  Mufiquc  ; 
proprement  dite  fe  rcduit  au/ Icul 

*      les  matières  d'Etat  ne  |  mation,  qui  feule  con- 


font  plus  traitées  au- 
joucJ'hui  par  nos  Ora- 
teurs ,  noift'ils  point 
celles  de  la  Religion? 
B6urdalo»e  avoit-il 
moins  d'avantagé  clu 
côté  de  la  matière  , 
c|ue  bérHofthènc  ?  La 
crainte  d  une  éternité 
malheurcufë  cft-elle 
moins  vive  que  celle 
dun  Tyranî  Nos  Ora- 
teurs n'ont-ils  point  de 
teras  en  tcms  des  Mi - 
lons>a  défendre ,  des 
Ycrrès  à  attaquer ,  des 
Céfars.à  louer  î  N'a- 
vons nous  pas  des  Dif- 
cours  dont  la  ledurc 
nous  fait  autant  de 
plaifir  ,  que  ceUe  de 
quelques-uns  des  An- 
ciens ?  Cependant  nous 
croyons  ceux  des  An- 
ciens fupéricurs  à  tous 
ceux  que  nous  avons. 
Ils  ne>Kétoient  pcut- 
t^trc  que  par  la  dccla- 


tcnoit  prefquc  les  deui 
tiers  de  rcxpreifion:  j^ 
veux  dire,  lctôn&:  le 
trcftc.  Démorthène  y 
réduifoit  même  ^ut 
l'art  Oratoire  ,  &  il 
CTî  parloit  fur  fa  pro- 
pre expérience.  On 
dottiande  où  eft  Ten- 
droit  dans  l'Oraifon 
pour  Ligarius^,  qui  fit 
tomber  l'arrêt  des 
mains  de  Ce  far.  OnS 
ne  le  demari^dcroit  pas  > 
fi  on  avoit  pu  nous 
tranfmcttre  fes  tons  & 
fcs  geftes  ,  de  même 
que  les  paroles.  Mais 
nous  n'avonsde^céDil- 
cours  que  le  corps  , 
l'amen  y  cftpius  :  & 
nous  ne  jugeons  de  ce 
qu'elle  pouvait  çtrc  , 
que  par  notre  cxpé- 
ricncc  &  notre  roî- 
blcffc.  Quelle  cpnfian- 
cequc  celle  d'un  jeune 
Oratcur,qui  pacoiffant 


f> 


tombeau;  qu'il  fâffe  eonime  te  Pu^itr 

Jlut  fanum  ftwtrt  ,  aut  Jîl/i  comtmtntié 


■f 
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chant  ;c'efl  la  fcience  des  Sons. 

Cependant  comme  la  féparation 
cil  venue  plutôt  des  Aftiftes ,  que 
des  Arts  mêmes,  qui  font  toujours 
rcffcs  intimement  liés  entr'eux  ;nous 
traiterons  ici  la  Mlifique  &  la  Danfe 
fzns  les  fcpârer.  La  comparaifon  ré- 
ciproque que  fon  fera  de  Tune  avec 
Tautre ,  aidera  à  les  faire  mieux  con- 
noîtt-e  :  elles  fe  prêteront  du  jour 
dans  cet  Ouvrage  ,  comme  ellts  fe 
ptêtcnt  des  agrcmens  fur  le.  Théâtre- 


EEDUITS 


en  pubîfc  avec  des 
mots  &  des  phrafes 
préparées  >  ilmaginc 
qqc  les  zom-Sc  ics  gef- 
tes  qui  doÎTcnt  accom*- 
pagiîcr  &  anitticr  ces 
fhrafe  ,  lui  (cront  te- 
nqs  tous  prêts,  dans  le 
degré  exquis  de  force 
&  de  grâce  que  cha- 
que pcpfce  exige.  Tout 


ce  qui  peut  être  tantôc 
bon  y  tantôt  mauvais , 
a  bcfoin  de  régies  ; 
Ik  quelque  bcureufc 
qu*on  fugpofc  la  Na- 
ture ,  elle  a  toujours 
befoin  du  fècours^o 
l'Art  pour  être  parfai» 
te  :  nihil  mdimus  e£e^ 
ferfeèium ,  nifiubi  nm^ 
tut  A  cura  juvetê^^ 


.      c  H^ 

On  doit  con 

. .   Mu  fia  m  < 
/g.    €elk  des 

X  Es  Hom 

jpour  exprira 
fentimens  ;  1 
voix ,  &  le  ( 
parGefte^lci 
&  les  attitui 
ditCiceron, 
iy  figura  toti 
J'ai  nomn 
parce  qu^'ellc 
mier  rang  ;  t 
ordinairernei 
Cependant  1 
Geiles,ontJ 
ges  :  ils  fon 
rel:  nousy  \ 
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ton,  un  geile  propre  qui  Taiinoncc^' 
c'eft  comme  le  mot  attaché  à  Tidée  : 


tiiots  ?  ft  q^ 
tout  compi 
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.       CH AP I T  RE    t       ' 

'  on  doit  conmhrt  la  mturtdùU 
..    Mujique  &  de  la  Danft\f^ 
/^    lelUdes  Tons  &  des  Gejics. 

■  ■    *  ■ 

T  Es  Hommes  ont  trois  moyens 
Jpour  exprimer  leurs  idées  &  leuis 
fentimens  ;  la  Parole ,  le  Ton  de  la 
voix ,  &  le  Gefle.  Nous  entendons 
par  Gefte^esmouvemcns  extérieurs, .;' 

&  les  attitudes  du  corps  :  Gejtusj 
dit Ciceron ,  ejiconformatio quadam 
iyfi:yuratoXi'Us  oris&  cprporis.\ 

J'ai  nommé  la  Parole  la  première, 
parce  quelle  cft  en  pofîelTion  du  pre- 
mier rang  ;  &  que  les  hommes  y  font 
ordinairement  le  plus  d'attention. 
Cependant  les  Tons  de  la  voix  &les 
Geiles ,  ont  fur  elle  plufieurs  avanta- 
ges :  ils  font  d'unnuftge  plus  naiu- 
rel  :  nous  y  avons  recours  quand  les 


.* 
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tout  compris.  D-ail!curs ,  de  ir.ême 

:Ai^-:  rl-.nles .  auxQUcl- 


'*»• 
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mots  nous  manquent  ;  plus  étendu: 
c'efl:  un  Interprète  univerfel  qui  nous 
fuit  jufquaux  extrémités  du  rfîOBi;jhe, 
qui  nous  rend  intelligibles  aux  Na- 
tions les  plus  barbares ,  &  mêmeaux 
animaux.  Enfin  ils  fon^  cbnfacrés^ 
d^une  manière  fpéciale  au  fentiment. 
La  parole  nous  inftruit ,  nous  con- 
vainc ,  c'eft  Torganc  de  la  raifon  : 
mais  le  Ton  &  lé  Gefte  font  ceux 
du  coeur  :  ils  nous  émeuvent,  nous 
gagnent  ^  nous  perfuadent,  La  Pa- 
role n'exprime  la  paflion  que  par  le 
moyen  des  idées  auxquelles  les  fen- 
tjmeris  font  liés  ,  &  comme  par  ré- 
flexion. (4)  Le  Ton  &  le  Gèftear- 
rivxnt  au  cœur  direftcment  &  fans 


(/i)  Les  Paroles  peu- 
vent exprimer  les  paf- 
fions  en  les  nommant  : 
on  dit ,  je  vous  aime  y 
fe.voiis  hAtss  mais  fî  on 
n*y  joint  ni  Je  Ton  ni 
Je  Gcile  ,  on  exprime 
une  idée  ,  plutôt  qu  un 


fentiment.  Au  lictt 
qu'un  mouvement ,  ui>' 
regard  montre  la  paf- 
fipn  elle  -  même  iïïr 
le  champ.  Qu'on  life 
froidement  rimprcca- 
tion  de  Camille  ,  fans 
auciluc  inflexion  de  la 

»         ■   .       ■ 

.      J.  /■■ 
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aucun  d( 
cft  un  la: 
hommes 
quer  plu 
les  Gell( 
le  Diaio 
ilscontit 
fàvons  f 
nous  no 
tout  ce  i 
àlaconft 
cft-ellev 
fonds  pc 
de  remu( 
toutes  1 
celles  d 
celle  des 
LaPa 

voix  &  1 
gefte  y  le  ce 
rera  froid 
chauffe,  ce 
parce  qu'or 
les  Tons  2 
qui  dcvoii 
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aucun  détour.  En  un  mot  la  Parole 
cft  un  langage  d'iiiftitution,  que  les 
hommes  ont  fait  pour  fe  conimuni- 
quer  plus  diftînftemeht  leurs  idées: 
'  les  Gelles  &  les  Tons  font  Comme 
:^le  Didionnaire  de  la fiTume  Nature; 
ils  contiennent  une  langue  que' nous 
fàvons  fous  en  naiflant  ,  &  dont 
nous  nous  fervoiis  pour  annoncer 
tout  ce  qui  a  rapport  aux  béfoins  & 
àlaconfervation  de  notre  être:aii{Ii 
cft-ellevive,courte,  énergique.  Quel 
;  fonds  pour  les  Arts  dont  robjct  cft 
de  remuer  Tamc,  qu^un  langage  dont 
toutes  les  èxprd[]j|phs  font  plutôt 
celles  de  niumanitc  même  ^  que 
celle  des  hommes  ! 

La  Parole  ,  le  Çcftç  &  lé  Ton  de 


i 


r 


voix  &:  fans  aucun 
geftc  y  le  cœur  dcmcu- 
rcra  froid  ,  ou  s'il  s*é- 
chauffe,  ce  np  fera  que 
parce  qu'on  imaginera 
les  Tons  &  les  Gcftçs 
<jui  dévoient  accom- 


pagner CCS  Paroles 
dans  une  per(oune  fu- 
rieufe.  Ajffeâus  ^m/i€i 
languifcmt  necejfe  , 
nip-voce  yVuUuy  u>ti»s 
profe  hàbitu  cûr^^ris 
inardejcant. 


^.   ' 
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.    Toute  expreffîon  doit  être  cc^ 
forme  aux  çhofes  quelle  exprime: 


■À 
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la  voix  ont  des  dégrés  ,  où  ils  ré- 
pondent aux  trois  elpcces  d'Arts  que 
nous  avons  indiqués.  (*-)  Dans  le  pre- 
mier degré ,  ils  expriment  la  Nature 
fimple ,  pou:  le  belbin  fcul  :  c'efl  le 
portyait  naïf  de  nos  jpenfées  &  de  nos 
fcndmens  :  telle  çfl  ,  ou  doit  être 
la  converlàtion.  Dans  le  fécond  dé- 
gré  ,  c'eft  la  Nature  polie  par  le  fe- 
cours  de  TArt ,  pojir  ajouter  Vàgré-v 
ihent  à  l'utilité  :  on  choifit  avec 
quelque  foin ,  mais  pourtant  avec 
retenue  &  modeftie  ,  les  mots  ^  les 
tons ,  les  geftes ,  les  plus  propres  & 
les  plus  agréables  :  c'cft  TOraifon  & 
le  récit  foutenu.  Dans  le  troifiéme , 
on  ha  en  vûç  que  le  plaifir  :  ces 
trois  expreflions  y  ont  non-^feule- 
ment  toutes  les  grades  &  toute  la 
force  naturelle ,  mais  encore  toute 
la  perfeftion  que  T Art  peut  y  ajou- 
ter ,  je  yeux  dire  la  mefure ,  le  mou- 
vement ,  la  modulation  &  Tharmo* 

(t^)  Chap.  I.  de  la  prenûcre  Partie. 
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être  dans 
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|dc     la 
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/que  lapî 

I  par  un 

Les   Ati< 

été  jufqi 

iéquence 

étoient 

^le  dans 

Voyez  la 
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Vatry  fu 

rc  Tom. 

deTAcac 

Mais  pai 

bityde  & 
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me  une  paflîonn'eft  jamais  feule ,  & 
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nîcî  &  c'eft  la  Vérification ,  la  Mu- 

j>  '.•■ .  ■-..■■•'■    .      ■       .  ■  . 

jfique  &  là  Danfé ,  qui  font  la  plus 
grande  perfedion  ppflîble  des  Paro- 
les, des  Tons  de  la  voix ,  &  des 

JGertes.  (^).  /  *     : , 

(m)  Il  fuît  de  ce 

principe  y  que  dans  les 

Arts  qui  font  faits  pour 

le  plaidr  j  tou^cvànt 

être  dans  fa  plu  scan- 
de pcrfe^ort  pdfliblc , 

les  tons  &  les  gedes 
idc    la    Déclamation 

théâtrale  devroîent  c- 

tre  mefurés ,  de  même 
/  que  la  parole>  &  notés 
I  par  un  Compofiteur. 

Les   Anciens  avoient 

été  jttfqu'à  cette  con- 

iéquence  «  À  ils  s'en 

étoient   fait  une   ré- 

^le  dans  la  pratique. 

Voyez  la  Icavante  Dif- 

fertation  ae  M.  PAbbé 

Vatry  fiir  cette  matiè- 
re Tom.  8.  des  M  cm. 

de  TAcad.  des  înfcript. 

Mais  parmi  nous,rha- 

bitydc  &  le  préjugé  s'y 

oppolcui.  Je  dis  le  pré- 


lie 


Jugé ,  car  la  vrai-lcm^ 
blance  ny  perdroit 
rien,  parce^ que  d'un 
côté  ,  la  belle  Nature 
demande  non-  feule* 
ment  une  aélion  par-^ 
faite  ,  mais  encore  un 
langage  &  une  pro- 
nonciation qui  ayerift 
toute  leur  beauté  poC- 
•iibie  ,  «u  éga];d  a  la 
condition  des  Adeurs 
&  à  leur  (ituation  ;  ^ 
que  de  Tautre  côté  la 
Danfe  &:  la  Mufique 
déclamatosns  y  pren- 
droienc  k  caraâere 
même  &  l'expredion 
de  la  déclamation  na- 
turelle. La  mefiire  ne 
détruit  rien  ,  elle  ne 
fait  que  régler  ce  qui 
ne  Icton  p^s  ,  en  le 
I  aï  (Tant  tel  qu'il  éroit 
auparavant.  Nos  plue 
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>r 
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]Là  ^G-eA  Tagrément  qui  brille,  parce 
nii^il  fait  lin  navfae^e  .  &  non  un  ta-» 
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D'où  je  conclus  i''.  Que  robjct 
principal  de  la  Mufiqué  &  de  •  1^ 
Danfe  doit  être  Timitation  des  fen- 
timens  ou  des  paflions  :  au  lieu  que 
celui  de  la  Poëfie  eft  principalement 
rimitation  de$_a^ions.  Cependant , 
comme  les  paflions  &  les  adions  font 
prcfque  toujours  unies  dans  la  Na- 
ture, &  qu'elles  doivent  auffi  fe  trou- 
ver cnfemble  dans  les  Arts  ;  il  y  aura 
cette  différence  pour  la  Poëfie  ,  & 
jpour  la  Mufique  &  la  Dânfe  :  que 
dans^  la^  première ,  les  paflions  y  fef 
ront  employées  comme  des  moyens 
ou  des  reflbrts  qui  préparent  Taftion 
6c  la  produifent  ;  Se  dans  la  Mufique 
&  la  Danfe ,  Taftion  ne  fejra  qu'une 
efpèce  de  cannevas  defliné  à  porter 9 


beaux  Récicatiâ  en 
Mofique  nont  pour 
bafc  &  pour 
ment  de  leur 
que  la  dcch 
naturelle.  Quand  Lui  il 
compofoit  le»  iiens  ^  il 


prioit  quelqucjfois  la 
Chammeflé  de  lui  en 
déclamer  les  paroles  : 
il  prcnoit  rapidemect 
fês  tons  y  &  enfuice  il 
ks  réduifoit  aux  ré- 
gies de  TAru 
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foiit)enir ,  amener,  lier,  les  difFéren* 

tes  pafîions  que  TArtifle  veut  expti- 
mer, 

Jç  conclus  2\Que  fi  le  Ton  de 
via  voix  &  les  Gefies  avoient  une  fi- 
gnification  avant  que  d'être  mefurés, 
ils  doivent  la  conferver  dans  la  Mufî- 
que&  dans  la  Danfc ,  de  même  que 
les  Paroles  eonfervent  la  leur  dans  la 
Verfîfication  ;  &  par  confcquent , 
que  toute  Mufique  &  toute  Danfe 
doit  avoir  un  fens. 

3*^.  Que  tout  ce  que  l'Art  ajoute 
aux  Tons  de  la  voix  &  aux  Gefles , 
doit  contribuer  à  augmenter  ce  fens , 
-  &  à  rendre  leur  expreffion  pluç  éner- 
gique. Il  ne  paroît  pas  que  la  pre- 
•  miere  conféquence  ait  befoin  d'être 
prouvée  ,  nous  allons  développer 
les  deux  dernières  dans  les  Chapi- 
tres qui  fuivent. 


■  "  n 
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4".  Elles  doivent  être  aifées  & 
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Touie  Mujîquc  é"  toute  Danfe  doit 
avoh^unt  fignif cation  ^  un ftns^ 

J\  0\5^  ne  répétons  point  ici  que 
les  chants  de  la  Mufiquc  &  les  mou- 
vemens  de  la  Danfe  ne  font  que  des 
imitations,  qu^un  tiffu  artificiel  de 
iTons  &  de  Geftes  poétiques  ,  qui 
n'ont  qOc  le  vraifemblable.  Les  paf- 
fions  y  font  auffi  fc^buleufes  que  les 
aôions^dans  la  Poëfie  :  elles  y  font 
pareillement  de  la  création  feule  du 
Génie  &  du  Goût  :  rien  n'y  eïl  vrai , 
tout  eft  artifice.  Et  fi  quelquefois  il 
arrive  que  le  Muficien ,  ou  le  Dan- 
feur,  ibient  réellement  dans  le  fen-, 
timent  qu'ils  expriment  ;  ç'e/l  une| 
circonftance  accidentelle  qui  n'eftj 
point  du  de(Tein  de  l'Art  :  c'efl  une 
peinture  qui  fe  trouve  fur  une  peau  ' 
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que  celles-ci  fe  tiennent  toutes  eA< 
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Vivante,  &  qui  ne  devroit  être  que 
lur  la  toile.  ÛAit  n  eft  fiait  que  pour    \ 
tromper  ,  nous  croyons  Tavoir  aflez 
dit.  Nous  ne  parlerons  ici  que  des 
cxprefîions. 

Les  expreffions  ^  en  général ,  ne 
font  d'elles-mêmes ,  ni  naturelles, 
ni  artificielles  :  elles  ne  font  que  des 
lignes.  Que  TArt  les  emplpye ,  ou 
la  Nature ,  qu^elles  foient  lices  à  la 
réalité ,  ou  à  la  fiftion ,  à  la  vérité , 
ou  au  menfonge ,  elles  changent  de 
qualité ,  mais  fans  changer  de  nature 
ni  d'état.  Les  mots  font  les  mêmes 
dans  la  converfation  &  dans  la  Poër 
fie  ;  les  traits  &  les  couleurs ,  dans  les 
objets  naturels  &  dans  les  tableaux  ; 
&  par  conféquent ,  les- tops  &  les 
ge^es  doivent  être  les  mêmes  dans 
les  pafTions,  foit  réelles  ,foit  fabu- 
leufes.  L'Art  ne  crée  les  expreffions ,  " 
ni  ne  les  détrpit  :  il  les  régie  feule-  , 
ment ,  les  fortifie,  les  polit.  Et  de 
même  qu'il  ne  peut  fortic  de  la  Na- 
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pafler.  Tout  eft  calculé  ,  i°.  par  la 


,     .   * 
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ture  pour  créer  les  chofes  ;  il  ne  peut 
pas  ^non  plu<s  en  fortir  pour  ks  ex* 
primer  :  cert  un  principe. 

Si  je  difois  que  je  ne  puis  me  plaire 
à  un  DifcouK  que  je  ne  comprends 
pas,  mon  aveu  n'auroit  rien  de fîn- 
gulicr.  ^aij  quej'ofe  dire  la  même 
chofe  d'une  pièce  de  mufîque  ;  vous 
croyez-voùs ,  me  dira  -t  on  ,  aflez 
cpnnoifleur  pour  fentir  le  mérite 
d'une  mufiquc  fine  &  travaillée  avec 
foin  ?  J  oie  répondre  ;  oui ,  car  il  s'a- 
git de  lentir.  Je  ne  prétends  point 
calculer  les  fons,  ni  leurs  rapports, 
foit  entre  eux  ,  foit  avec  notre  or- 
gane: je  ne  parle  ici,  ni  de  trémouf- 
femens,  ni  de  vibrations  de  cordes, 
ni  de  proportion  jnathématiqîie.  J'a- 
bandonne aux  fava^is  Théoriiîcs , 
ces  fpéculations  ,  qui  ne  font  que 
,comme^le  grammatical  fin  ,  ou  la 
dialectique  d'un  Difcours  ,  dont  je 
puisTen  tir  le  mérite ,  fans  entrer  dans 
-ce  détail.  La  Mufique  me  parle  pa^ 


éj 


REDUITS  A 

des  tons  :  ce  la 
fi  je  ne  renten( 
rompu  la  natu 
perfedionner. 
muflque  ,  com 
vois  dans  cek 
couleursdpnt 
il  me  flatte  ,  il 
roit-on  d'un  P< 
tçroit  de  jetter 
Jiârdis ,  &  des 
k^.  plus  vives , 
blance  avec  qi 
L'application  i 
la  Mufique.  Il 
rite;  &  s'il  fe 
ma  prdive,  V 
beaucoup  plus 
je  fuis  plus  ca| 
mufique ,  g^ue  i 
J'en  appelle 
me:  quels  font 
prouve  le  plus 
f érencc ,  auxqu< 


.^ 
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fpeciejolviputent ,  quando  neculla 
r  es  fine  artefatis  valent  (a)  ? 


nent  la  vie ,  poi 


•  DEDUITS  A  UN  Principe.  2^5 
(les  tons  :  ce  langage  m'eft  naturel  : 
fi  je  ne  rentends  point ,  l'Art  a  cor^ 
rompu  la  nature ,  plutôt  que  de  la 
pcrfeftionner.  On  doit  juger  d'une 
mufique  ,  comme  d^'un  tableau.  Je 
vois  dans  celui-ci  des  traits  &  des 
couleurs^^dont  je  comprends  le  fens  ; 
il  me  flatte  ,  il  me  touché.  Que  di- 
roit-on d'un  Peintre,  qui  fe  conten- 
tçroit  de  jetter  fur  la  toile  des  traits 
hardis,  &  des  maffes  des  couleurs 
k^  plus  vives ,  fans  aucune  reflem* 
blancc  avec  quelque  objet  connu  ?  ^ 
L'application  fe  fait  d'elle-même  à 
la  Mufique.  Il  ny  u  point  de  difpa- 
rite  ;  &  s'il  y  en  a  \ine ,  elle  fortifie 
ma  prdive.  L'oreille  ,  dit -on  ,  eft 
beaucoup  plus  fine  que  l'œil.  Donc 
je  fuis  plus  capable  de  juger  d'une 
mufique,  que  î'un  tableau. 

J'en  appelle  au  Gompofiteur  mê- 
me :  quelsfbnt  les  endroits  qu'il  ap- 
prouve le  plus ,  qtî'îi  chérit  par  pré- 
férence, auxquels  il  revient  fans  ceflc 

Riv 


\ 


Wpuirs  A.;uH.'P4^JtN.eiPifv   Û7SI 


LaMcrurê 


\JfV 


nent  la  vie ,  pour  ainfî  dire  „à  la  com- 
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26^  Les  beaux  Arts  * 
avec  une  complailance  fccrete  ?  Ne 
font-ce  pas  ceux  où  fa  mufique  efl; , 
pour  ainfi  dire»  parlante,  où  elle  a 
un  fens  net  y  fans  obfcurité  ,  fans 
équivoque  ?  Pourquoi  choifit-on  cer- 
tains objets ,  certaines  paflions ,  plu- 
tôt que  doives  ?  C'eft  parce  qu'el- 
les font  plus  aifées  à  exprimer,  ôc 
que  les  Speftateurs  en  faififlent  avec 
plus  de  facilite lexpreflion. (^i) 

*  Ain(fi;  que  le  Muficien  profond 
s'applaudHre,/s'il  le  veut ,  d'avoir 


M. 


(^)  Nous  avons 
compaié  la  Mufîquc 
avec  ït  Difcours  ora- 
toire. Or  voipLcc  que 
Ciceron  dit  de  celui- 
ci  :  Hoc  etiam  mira- 
èiliMs  débet  vidéfi[  in 
eloquentia  )  quiaU^  ca,- 
terarum  ÀHiumJiudia 
fere  reconduis  ^  atque 
sbditis  efoniibushaH- 
riurttur  :  dtcendi  aii- 
tenj  omnis  ratio  in  me- 
dio  pofiiat  j  comnûni 
é^ticdam  innfuy  stque 


in  haminutn  more  (^ 
fermoHM  verfatur  :  ut 
in  cuteris  id  maxime 
hccellat ,  quod  longif-- 

^ fimefit  ah  imferitorHm 
intelliggntia  ,fenfuqH€ 
dtsjun^um  :  in  dicen- 
do  autem  viti/ém  *vel 
maximum  fit  à  vhI- 
^art  génère  orationis 
atque  à  çonfuetudine 
communis  fenfus  ah- 
horrere.   L^a^plicacion 

^  cft  aifée,  " 

\  » 


^^'h- 
BP 

!-■";•.■!. 
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fcoiicilicv  par  tins 
que, des  ions  qui 
voir  fe  rencontn 
fignifient  rien  ,  j< 
ces  gefles  d'Oral 
que  des  fighcs  de 
artificiels,  qui  jH 
iriefiw;  ou  à  ces 
qui  ne  font  qu\i: 
La  plus  mauvaifi 
iiques  eft  celle  q 
raftère.  Il  n  y  ?  { 
^uî  n  ait  fon  mac 
&  qui  ne  doive 
commencement 
me  une  lettre 
dans  la  parole.  ( 

.  (if)  Cela  eft  égale 
ment  vrai  &  du  Chat 
fimple  y  &  du  Chài 
harmonique:  n§  do 
Tcnt  avoir  l'un, &  l'ai 
ue  unVens  ,.unc  fign 
iîcîition  :  avec  cei 
différence  ccpcndan 
que  le  Ghaat  fimi 


i 


lés  diflpiianccS  votant  dans  la  nature; 
aiiffi-biefn  due  les  autres  tons  ,  ont 


af DTTtTS  A V} 

rheau  qui  en  a  f 
nouveau  fyllême 


:'> 


V 
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fcorïcilié  V  par  lii  accord  mathémati- 
que ,  des  ions  qui  paroiiloient  ne  de-    . 
voir  fe  rencontrer  jamais  ;  s'ils  nç, 
fignifient  rien  ,  je  les  comparerai  à 
ces  gefles  d'Ôraieurs  ,  qui  ne  font 
que  des  fighcs  de  vie  ;  ou  à  ces  vers 
artificiels,  qui  ^fTf^t  que  du  bruif 
melu^;  ou  à  ces  traits  d'Ecrivains  ,  \ 
qui  ne  font  qu'un  frivole  ornement- 
La  plus  mauvaifede  toutes  les  mu-  "  [ 
iiques  eft  celle  qui  n  a  po^intdexa-     | 
raftère.  Il  ny  ?  pas  un  fon  dé4'Art 
^^uî  n'ait  fon  modélç,dans  la  Nature , 
&  qui  ne  doive  êtr^,  au  moins ,  un  ^ 
commencement  d'expreflion ,  eom- 
me  une"  lettre  ou  une  fyllabe  reîi 
dans  la  parole.  (^) 

(if)  Cela  eft  écrale- [cft  comme  un  DiC- 
mcncvraiôc  du  Chant|  cours  adrelTc  au  peu- 
fimplc  ,  &  du  Chint  P^c  >  &^ui  ne  fui-pfc 
.     ^       ._..-  -  M^j^:_     point  d'étude  pour  être 

compris  ;  aii  lieu  que 
le  Chant  harmonique 
demande  une  fo'-t/c  d'é- 
rudition mufîcalc  ,  des 


harmonique:  n^doi- 
Tcnt  avoir  l'un, &rau- 
ue  unVens  ,.une  figni- 
iîcîition  :  avec  eeitc 
iiff'rencc  cependant , 


■t       k 


que  le  Ghaat  fimplc .  oreilles   iûftruites  2: 


meau  qui  en  a  fait  la  bafe  de  foa 
nouveau  fyftêmede  Mufique.  D^où 


in 
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,     ^  «il  y  a  deux  fortes  de  Àlufiquc  : 
I  une  qui  a  imite  que  les  fons  &  les 
bruits  non-paflion^és  :  elle  répond 
.    au  paylage  dans  la  Peinture  :  IWtre 
M»  exprime  lès  ions  animés ,  &  qui 
_  tiennent  aux  fentimcns  ;  cçftit.ta^ 
bieau  à  perfbrmagev    •         „f - 
.     Le  Muficien  n'eft  pas  plus  libre 
que- le  Peintre  ;  il  eft  par-tout ,  & 

eonftamment  fournis  a  la  comparai- 
fon  qu'on  fait  de  lui  avec  la  Nature, 
^û  pçint  un  orage,  un  ruifleau,  un 
Zépliir  ;  fés  tons  font  dans  la  Natu* 
te , ;1  ne  peut lesprendre  que  là.  S'il 
pçmt  un  objet  idéal ,  qui  n'ait  jamais  ' 
eu  de  réalité  ,  coinmc  feroit  le  mu- 
giflement  de  la  Terre ,  le  frémiffe- 
ment  d'un  Ombre  qui  fortiroit  du 


exercées.  C  cft  prtf-  1 
que  lin  Dircours  fait 
pour  des  Savans  >  ij 
Suppôt-  dans  Tes  Audi- 
teurs certaines  con- 
noiflànces  acquifçs. , 
Ans  Icfuuïllcs  ils  ne 


ferolcnt  point  en  état 
de-  juger  de  fon  mé- 
rite. Reftc  à  fçavojr  (î 
un  Discours  qui  n  cft 
que  jjour  Ics^SavaiJs 
}»cut  être  yraimcnc  é- 

ioqifCijH*' 


/ 
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tombeau;  qu  il 

Il  y  a  des  fon 

répondent  àfc 

ficale  ;  &  quar 

aura  trouvés  j^ 

le  eh'amp  ;  c'efl 

la  découvre  , 

connoiffe,  qu 

vue.  Et  quelc 

nature  pour  I 

ne  pouvions  c 

expreflions  qi 

feroit  plus  de 

Gé  feroit  un  i 

conféquent  ii 

La    Mufiq 

dans  la  fynnph 

dern^^vie  ,  ^/< 
qucTera-t'ell 
devient  le  ta 
Tout  finiim 


proquëment ,  reffcmblent  aux  gcC» 
tes ,  aux  tons  ,  aux  paroles ,  réunies 


T 
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tombeau;  qu'il  faflc  comitiek  Poëte: 

Jlut  fanum  fiquert  ,  Mt  fibi  (onvtmtnM 
pngc. 

' .        -  ■  -      -       ■  ' 

Il  y  a  des  fons  dans  la  Nature  qui 
répondent  à  fon  idjée ,  fi  elle  eft  mu- 
ficale  ;  &  quand  le  Compofîteur  Jes 
aura  trouvés  i  il  les  réconnoîtra  fyc 
le  eh^mp  ;  c'eft  une  vérité  :  dès  qu'on 
la  découvre  ,  il' femble  qu  on  la  rc-. 
connoiffe,  quoiqu'on  ne  Tait  jamais 
vue.  Et  quelque  riche  que  foit  la 
nature  pour  les  Muficiens ,  fi  nous 
ne  pouvions  comprendre  le  fens  des 
expreflions  qu'elle  renfemie ,  ce  ne 
feroit  plus  des  richeffes  pour  nous. 
Ce  feroit  un  idiome  ihconnu,&  par 
conféquent  inutile.  V  ^ 

La  Mufique  étant  fîgnifîcative 
dans  la  fymphonie,  où  elle  n'a  qu^un  e 
derni'vie  ,  (fue  la  mottié  de pn  être  , 
qucfera-t'elle  dans  le  chant ,  où  elle 
deviens  le  tableau  du  coeur  hilmam? 
Tout  ànument,  dit  Ciceron,  aua 
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des  hommes  ;  cependant  comme  la 
Nature  en  a  créé  les  principes  pour 


i6S    Les  BEAUX  Akts 
ton,  un  gelle  propre  qui ranndncc^ 
c^eft  comme  le  mot  attaché  à  Tidée  : 
OnnU    m  Jtus   animi  fuu^    quem- 

'  d.^m  à  nntwrâ  habet  vulîi^  &  fi' 
nun  &  ziihm..  Ainfi  leur  ciàntinui- 
té  doit  former  une  efpècè  de  dif- 
cours  fuivi  :  &  sll y  a  des  expreffions 
quiin'embarraiTent,  faute  d'IêiTC  pré- 
parées ou  expliquées  par  celles  qui 
précèdent  ou  qui  fuivent ,  s'il  y  en  a 
qui  me  dctournenr,  qui  fe  contredi- 
rent ;.  je  ne  puis  être  fatisfriit. 

H  e(l  vrai/dira-t'oh,  qu"*]!  ya  des 
paflîons  qu'ion  rcconnoît  dans  le 
chant  mufîcal ,  par  exemple  ,  Ta- 
mour,la  joie,  la trifleffe  :' mais  pour 
quelquies  exprcfTions  inarqué.es  ,  il  y 

,  en  a  mille  autres  ,  dont  on  ne  fçau- 
roit  direrobjet. 

On  ne  fàuroit  le  dire ,  jjC  Tavouc  ; 
mais s'enflut-il  qu'imYenait point? 
il^fijfFit  qu'on  le  fente  ,  il  n'cft  pas 
néceiraià''e  de  le  nommer.  Le  cœur 
a  fou  intelligence  indépendante  des 
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ÏIÏDUIT! 

mots  y  Se  q 
tout  compi 
qu'il  y  a  de  3 
les  les  mol 
il  y  en  a  au 
ils  aontpc 

tout  dans! 

fe  trouveni 

Conclue 

la  mieux  ca 

la  plus  .ge 

cdrds,  ^'il 

lité$>^ller 

,  on  ne  pot 

Prîfmé,qv 

lcFris,&n( 

feroit  une 
matiquc 

leurs  &  d 
peut-être 
ment  l'ef] 
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mais  comment  :  &  à  quelle  condi- 
tion? Cefl  un  traité  dont  voici  la 
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moins  fcnfil 
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RïDUiTs  A  UN  Principe.  2S^ 
mots  ;  &  quand  il  cft  touché,  il  a  ' 
tout  compris.  D^aiUeurs ,  de  même 
ou  il  y  a  de  grande,  cl.oles  /auxquel- 
les les  moK  ne  peuvent  atteindre  ; 
il  y  en  a  auffi  de  tincs ,  fur  lerquclles 
Us  aont  point  de  prife  :  &  c'fit  fur- 
tout  dans  les  fentiniens  que  celles-ci 
fctrouyent.  ^     - 

Concluons  donc  que  la  Mufiquc 
la  mieux  calculée  dans  tous  fes  tons , 
la  plus  .géométrique  dans  fes  ac- 
cords ,  s'il  arrivôit ,  qu'avec  ces  qua- 
lités jfelïe  n'eût  aucune  (tgnitication  ; 
oh  ne  pourroitla  comparer  qu'à  un 
'  Prirme ,  qui  préfente  le  plus  beau  co- 
l(îris ,  &  ne  fait  point  de  tableau.  Ce 
feroit  une  efpècè  de  clavecin  chro- 
matique ,    qui  odriroit  des  cou- 
leurs &  des  paffages,  pour  amufer 
peut-être  les  yeux ,  &  ennuyer  fore- 
ment  l'efpïit.  * 


* 
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ON  P«mnt>l;.  aSt 

Héros  principal  :  l'ihtervale  eût  été 
moins  fcnfiblc  »  s'il  ri'eût  point  été 


ujo    Lbs  beaux  Arts 


C  H  A  P  I  T  RE    III. 

i)cs  quaîUh^Mc  doivent  avoir  les 

tx^ttjfiuns  de  la  Mufiijuey  é" 

celles  de  la  Danfe. 

jLy  a  des  qualités  naturelles  qui 
conviennent  aux  tons  &  aux  geftes 
confîdérés  en  eux-mêmes ,  &  feulc- 
ment  comme  expreflions  :  il  y  en  a 
queTArt  y  ajoute  pour  les  fortifier 
&  les  embellir.  Nous  parlerons  ici 
des  unes  &  àt%  autres. 

Puifqùe  les  fons  dans  la  Mufiquc , 
&  les  geftes  dans  la  Danfe ,  ont  une 
fignification .  de  même  que  les  mots 
dans  la  Poëfie ,  rexprefTion  de  la 
Mufiquc  &  de  la  Danfe  doit  avoir 
les  mêmes  qualités  naturelles  ,  que 
rEIocution  oratoire  :  &  tout  ce  que 
nous  dirons  ici ,  doit  convenir  égale- 
rnent ,  à  la  Mufiquc ,  à  la  Danfe ,  & 
àTEloquence, 


BEI 

Tou 
forme  ; 

c'eft  rh 

comme 
jets  po 
nîté  & 
doitav 
Le  c 
preffio] 

qui  ma 
vation 
ou  de  1 
la  joie 
cntrep 
modul 
doiver 

te5& 
fucàéd 
mutuc 
alt/érej 
voilà 

(^) 

Muiîcic 
Ton  g 
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inflexion  de  voix  toujours  fimple,  à 


«  # 
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Toute  exprefllon  doit  être  con- 
forme aux  çhofes  qu  elle  exprime  : 
c'eft  l'habit  fait  pour  le  corps.  Aiiifi 
comme  il  doit  y  avoir  dans  les  fu- 
jcts  poétiques  ou  artificiels  de  l'u- 
nîté  &  de  la  variété  ,  l'exprefllon 
doit  avoir  d'abord  ces  deux  qualités. 
Le  caraâière  fondamental  de  rex-|/ 

preffion  eft  datis  le  fujet  :  c  eft  hi) 

qui  marque  au  ftyle  le  degré  d*él^- 

vation  ou  de  fimplicité ,  de  douceiic 

ou  de  force  qui  lui  convient.  Si  cycft 

la  joie  que  la  Mufique  ou  la  Dame 

entréprennent  de  traiter,  toutes  les 

modulations ,  tous  lés  mouvemens 

doivent  en  prendre  la  couleur  riai> 

te  ;  &  fi  les  chants  &  les  airs^  qui  fe 

fuCéédent ,  s'altèrent  &  fe  i/clevent 

mutuellement,  ce  fera  toujours  fans 

alt/érer  le  fonds,qui  leur  eft  commun  : 

voilà  l'unité.  (<)  Ceperidaiit  corn- 

'      I 

(/»)  Souvent  nos  Exprcfllcin  /!c  Tamc 
Muiîcicns  facriilcBC  ce  |  qui  doit  être  répandue 
Ton  général  ,   ccitc  Idans  tout  urt  morccaa 


v 


Juger  de  la  Poëfîe  de  Quinaut  ;  &  fi 


x^ 
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372  Les  BEAUX  ARts 
me  une  paffionn'eft  jamais  feule ,  Si 
que ,  quand  elle  domine  ,  toutes  lé$ 
autres  font  j  pour  ainfi  dire  ,^à  fes 
ordres,  pour  amener  ,  ou  repoufler 
les  objets  qui  lui  font  favorables  , 
ou  contraires;  le  Conipofiteur  trou- 
ve dans  l  unité  n-ême  de  fonfujet ,  les 
moyens  de  le  variet.  11  fait  paroitre 
tour  à  tour,  Tamour,  la  haine,  la 
crainte  p  la  triftefle ,  refpérance.  Il 
imite  TOrateur ,  qui  employé  toutes 
le^  figures  &  les  variations  de  fon 
Art ,  fans  changer  le  ton  général  de 
fon  (lyle.  Ici,  c'eft  la  dignité  qui  ré- 
gne,  parce  qu'il- traite  un  point  gra-' 
vè  de  morale ,  de  politique ,  de  droit. 


de  Muiîoix  ,   i  aJîc  [ 

îdéeacccabireic  prcf- 

quc  indifFércnce  au  Su- 

icc  principâL  Ils  s'ai* 

/rctent  pour  pelntirc  un  1 

/  Ruiffeau ,  un  Zcphir ,  \ 

j    ou   qucJ<j^*iutrc  mot  1 

!   qui  tait  image  mufî-  ; 

cale.    Toutes  ^ces  cxr  j 

preifions  parcicuiicics  1 


.; 


doivent  rentrer  dans 
le  Sujet  :  Zl  fi  elles  y 
Goiifcrvent  leur  ca- 
raftcre  propre  ,  il 
faut  que  ce  ibit  en  (c 
fondant  ,  pour  .ainfi 
dire ,  dans  le  caractère 
général  dq  (entiment 
quon  exprime. 

Là, 
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qu'il  f 
bleau 
Oraifc 
roit  bi 
trat }  « 
let  de 

Ou 
fîon, 
flylcc 
il  y  a 
regarc 
ticuîic 

Lèi 
claire: 
Quen 
fice  d 
eouvr 
préfet 
un  fei 
y  con 
pério( 
un  m 
chaqi 


HélaisM  (I  jeune  encore  , 


;  ; 


dans 
îllcs  Y 
:    ca- 

,    il 

en  fe 

.ainfi 

acbèrc 
imenc 


Là  4 


i 
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iLà ,  c-cft  ragrément  qui  brille ,  parce 
qu  il  fait  un  payfage  ,  &  non  un  ta-» 
bleau  héroïque.  Que  diroit-on  d  tiiie 
Oraifon ,  dont  la  premlçre  partie  fe^ 
roit  bien  dans  la  bouche  d'un  Magifr 
trat }  &;  lautre ,  dans  celle  d'un  va- . 
Ict  de  Comédie  î    .  x 

Outre  le  ton  général  de  rexpref* 
fîon,  qu  on  peut  appcUer  comme  le 
flylc  de  la  Mufique  &  de  la  Danfe  ; 
il  y  a  encore  d'autres 'qualités  ,  qui 
regardent  chaque  expreffion  en  par- 
ticulicr^- -^.  '.  .■  .wv:;-^  .  ■;  :.  j.--'^ 

Leur  premier  mérite  èft .  d^êtrç 
claires  v  Prima  virtus  perfficuitasé 
Que  m'importe  qu'il  y  ait  un  bel  édi-f 
fice  dans  cettèrvallée ,  ft  la  nuit  le 
couvre  ?  On  n'exige  point  qu'elles 
préfement  ^  chacune  tfn  particulier , 
un  fens  :  mais  elles  doivent  chacune 
y  contribuer.  Si  ce  n'eu  point  une 
période  ;  que  ce  foit  un  membre  ^ 
un  mot ,  une  fyllabe,  Chaque  ton 
chaque  modulation,  chaque  rfeprifeji 
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faut  que  le  violon  Ôc  le  Danfeur 


174    ^  ^  *  **  A  tr  X  A  »  Tl 
doit  nous  mener  à  lin  fentimenti  oè 
nous  le  donner. 

ona^  Les  expreffions  doivoit  être 
jdRes:  IL  en  eft  des  fentimens,  com- 
me des  couleurs  :  une  demi«^téinte 
les  dégradei&  leur  fait  changer  de 
nature ,  ou  les  rend  équivoques. 
]r^K  Elles  feront  vives  ,ibuvtot  fi- 
nes &  délicates.  Tout  le  monde  corn 
liôît  lei  pâffîons ,  jufqu^à  un  certain 
point.  Quand  on  ne  les  peint  que 
jufques-là ,  on  ij^a  guéres  qiie  le  mé* 
rite  d'ua  Hiftorien  ,  dURi  imitateur 
fervîl.  IL  feut  aller  plus  loin  ,  fi  on 
cherché  la  jjelle  Nature.  11  y  a  pour 
la  Mufiqué  6c  pour  la  Danfiç ,  de 
mèitie  que^pOûf  la  Peinture  ,  des 
beautés ,  que  les  Artiftes  appellent 
fuyantes-ife  paflagèrfes  ;  des  traits  fins, 
échappés  dans  la  vioioicè  des  paf- 
fions ,  des  foupirs ,  des  accens ,  des 
airs  de  tête  :  ce  font  ces  traits  qui 
piquent ,  qui  éveillent ,  &  qui  rani- 
ment refpot. 
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a^o    Les  bIiAux  Arts 
ncs  ;  mais  c  cÛ  à  rArchitedure ,  à  la 
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^  :  4^  Elles  doivent  être  aifées  & 
fimples  :  tout  ce  qui  fent  refFbrt  nous 
fait  peine  &  nous  fatigue.  Quicon- 
que regarde ,  ou  écoute ,  eft  à  lunif- 
fon  de  celui  qui  parle ,  o|i  qui  agit  : 
&  nous  né  fdmmes  pas  iiipunément 
les  Spedatcurs  de  fon  embarras ,  ou 
de  fa  pcinCi 

y  *.  Enfin ,  les  exprcflions  doivent 
être  neuves,  fur-tout  dans  la  Mufi- 
que.  Il  n'y  a  point  d'Art  où  le  Goût 
foit  plus  avide  &  plus  dédaigneux: 
Judicitim  aurium  juperbiffimum.  La 
raifon  en  eft ,  fans  doute  ,  la  faci- 
lité que  nous  avons  à  prendre  Tim- 
preflion  du  Chant  :  Naxurà  ai  nu- 
mer  os  ducimur.  Comme  roreillc 
porte  au  cœur  le  feritiment  dans 
toute  fa  force  î  une  féconde  impref- 
fion  eft  prefque  inutile,  &  laifle  no- 
tre ame  dans  Tinaftion  &  TindifFé- 
rence.  Delà  vient  la  néceffité  de  va- 
rier fans  ceflc  les  modes ,  le  moti- 
veraent ,  les  paffions;  Hcureufemcnt 

Si) 
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%j6  Les  sÉAtr*  Artj 
que  celles-ci  fe  tiennent  toutes  cfi*» 
tre  elles.  Gomme  leur  caufé  eft  toli*« 
Jours  commune  ,  la  même  pafGon 
prend  toutes  fortes  de  formes:  c'eft 
im  lion  qui  rugit  Mine  ëâu  qui  coule 
doucement.  :  un  feu  qui  s^allume  Se 
qui  éclate ,  par  la  jaloufie ,  la  fureur, 
le  défefpoir.  Telles  font  les  qualités 
naturellçs  des  tons  de  la  voix  &  des 
geftes ,  conûderés  en  eux-mêmes  , 
&  comme  les  mots  dans  la  profe. 
Voyons mainfenant  ce  que  Mrt  peut 
y  ajouter  dans  la  Mufique  ^  ôc  daiis 
la  Danfe  proprement  dites. 

Les  Tons  &  les  Geftes  ne  font  pas 
aufli  libres  dans  les  Arts ,  qu'ils  le 
font  dans  la  Nature.  Dans  celle  -  ci , 
ils  n'ont  d'autres  régies  qu'une  forte 
d  mftinft  ,  dont  l'autorité  plie  aifé- 
ment.  C'eft  lui  feul  qui  les  dirige, 
qui  les  varie  ,  qui  les  fortifie,  ou  les 
affoiblit  à  fon  gré.  Mais  dans  les 
Art$,  il  y  a  des  régies  auftères  ,  des 
bornes  fixes,  qu'il  n  eft  pas  permis  de 
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pafler.  Tout  eft  calculé,  i^  par  là 
Mefure ,  qjii  régie  la  durée  de  cha- 
que ton  &  de  chaque  gefte  ;  a"",  par 
le  Mouvement ,  qui  hâte  ou  qui  re- 
tarde cette  même  durée  ,  fans  aug- 
menter ni  diminuer  le  nombre  des 
tons ,  ni  celui  desgeftes ,  ni  en  chan- 
ger la  qualité  ;  3^  par  la  Mélodie 
qui  unit  ces  tpns  &  ces  geftes,  & 
en  formfe%une  fuite;  (4)  4^  enfin  , 
par  l'Hafmonie  qui  en  régie  les  ac- 
cords, 4uand  plufîeurs;  parties  diffé- 
rentes fc  joignent  pour  faire  un  Tout. 
Et  il  ne  faut  point  croire  que  ces 
régies  puiffent  détruire  ou  altérer  la 
fignification  natureiUe  des  tons  & 
des  geftes  :  elles  ne  fervent  qu'à  la 
fortiÂr  en  la  pesant ,  elles  aug- 
mentent leur  énergie^  en  y  ajoutant 
des  grâces  :  dur  ergo  vires  iffas 
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(#)  La  mélodie  eft 
prifc  dans  un  fcns  Mé- 
taphorique par  rap- 
port à  la  Dame  j  elle 


ne  fignific  qu'une  fuite 
concertée  ôc  harmoni- 
que des  mouvcmcns. 
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fpeciejolvi  putent ,  quando  neculla 
tes  fine  art e  fatis  valent  {a)  ? 

La  Mefure ,  le  Mouvement ,  là 
Mélodie ,  THarmonie  ,  peuvent  ré* 
gler  également  les  mots ,  les  tons , 
les  geftes ,  c  €ft-à-dire ,  qu'dles  con- 
viennent à  la  Verfification,  à  la  Dan- 
(tj  à  la  Mufîque.  Elles  conviennent  à 
la  Verfification  ;  nous  Tavons  (^) 
prouvé.  Elles  conviennent  à  la  Dan-f 
fe  !  qu'il  n'y  ait  qu'un  Danfeur  ,  ou  [ 
qu  il  y  en  ait  plufieurs,  la  mefu|p  eft 
dans  les  pas  :  le  mouvement  dlans  la  \ 
lenteur  ou  la  vîtcfle  :  la  mélodie. 
dans  la  niarehe  ou  la  continuité  àts 
pas  :  &  l'harmonie  dans  l'accord  de  \ 
toutes  ces  parties  avec  Tinflrument 
qui  joue ,  &  fiir-tout  avec  les^tres 
Dânfeurs  :  car  il  y  a  dans  la  Dânfe 
des  Solo  y  des  T)tio  ,  des  chœurs , 
des  reprifesjdes  rencontres,  des  re- 
tours ,  qui  ont  les  mêmes  régies ,  q 
le  concert  dans  la  Mufique. 

(*)  QuintiL  ix.  4.  {h)  Chap.  5.  de  la  %,  part. 
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II  s'appelle  vertu  dans  ce  qui  regarde  les 


J>îvtJtonl.  Je  la  P 
matiquc  ,  Tur 


LaMcfure  &  le  Mpuvement  don- 
nent la  vie ,  pour  ainfi  dire  „à  la  corn- 
pofition  muficajle  :  ç'^ft  par  lè^e  le 
Muficien  imite  1^  pcogrefliôttr  &  jç 
mouvement  des  fons  nativels ,  qu'il 
leur  donne  à^hacun  l'étendue;  qtii 
leur  convient ,  pour  çntf^r  dans  ré- 
dificîc  régulier  du  chant  muflcal? c« 
font  comme  les  mots  préparés  '  «St 
9ieXurés,pour  être  enchaffés  dans  urt 
ver5.  Eïifuite  la  Mélodie  place tQW$ 
ces  fons  chacun  dansje  Ueu  &;  le  ygi-r 
finage  qui  lui  convient::  tUe4es  unit» 
iès  fépare ,  les  concilie, ,  Jèfon  la  nâr 
ture  de  l'objet ,  que'  le, Muficien  fe 
propofe  d'imiter.  Le  ruiffeau  *uirt 
jnure  :  le  tonnerre  groiide  :  le  pa|îil| 
Ion  voltige.  Parmi  les  paffioiis ,  il  y 
en  a  qui  foupircnt ,  il  yen  a  qwi. ççlajt-^ 
tent ,  d'autres  qui  frémiflfent.  La  Mé-r 
lodie ,  pour  prendre  toutes  ces  for-^ 
mes ,  ivarie  à  propos  les  tons  »  les  in- 
tejvales,  les  modulations ,  employé 
avec  art  les  diffonances  mêmes.  Car 
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•Diviftonh  de  la  Pocfie  en  Epique  &  Dra^ 
matiauc ,  fur  quoi  fondée.       _        M* 
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lés  difTQhànce^  ^  étant  dans  ta  nature,' 
atlfli-biâi  que  les  autres  tons  ,  ont 
fe  ftîême  droit  tju'eux ,  d'entrer  dans 
léMufiqùé.  Ell<ts;y  fervent  non-feule- 
ibeptd';affidfôhàement  âc  de  fei;  mais 
eljb^  cèntfibBent  d'une  ÉàçDfi  parti- 
culière à  Càràdéftfcr  l'exprcflion  mu- 
Ifcâle.  lUen  tf  éft  fi  inréguli^  <iué  la 
ftoarèh*  de$paffiôns/dc  l^rtfôùr  j  de 

jp€ftir  l^s^Hjtfimer,  la  voix  s'aigrit  & 
ctÉ:^iinè  ïou^  ;  &  pour  peu 

ïi^  l%ï  j^q^c^  ces  dé&grémens 
cte^^  jôitiie^  ïa  x^rité  de  rexpref^ 
fibû  confob  ^^  ia  dureté.  C^ft  au 
Gompofîteut  à  les  préfetiter  avec 
j^récaution^  fobriété ,  intelligerice. 
<  iJ-'Mànndiïié  enfin ,  concourt  à 
r*^|>jrôffion  ifti^  Tout  fon  har- 
monique ôf  triple  de  ia  ïiaturc.  Il 
porte  avec?luî ,  fe  Quinte  &  fa  Tier- 
ce^majeurè  :  c'eft  la  doftrine  com- 
ftiune  de  Defcartes,  du  Perc  Mer- 
fehne ,  de  M.  Sauveur,  &  de  M.  Ra^ 
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meau  qui  en  a  fait  la  bafe  de  foa 
•nouveau  fyflême  de  Mufique.  D^où 
il  fuit  qu'Hun  fimplc  cri  de  joie  a  , 
même  dans  la  Nature ,  le  fonds  de 
fôn  harmonie  &  de  fes  accords.  Ceft 
le  rayon  de  lumière  qui ,  s'il  eft  dé- 
compofc  avec  le  prifme,  donnera 
toutes  les  couleurs  dont  les  plus  ri- 
ches tableaux  peuvent  être  formés. 
Décomppfez  de  même  un  fon ,  de  la 
manière  dont  il  peut  Têtre  ;  vous  y 
trouverez  toutes  les  parties  diffé- 
rentes d'un  accord.  Suivez  cette  dé- 
compofition  danis  toute  la  fuite  d'un 
chant  qui  vous  paroit  fimple ,  vous 
aurez  Je  même  chant  multiplié  & 
diverfifié  en  quelque  forte  par  lui-  . 
même  ;  il  y  aura  des  Deffus  &  des 
Gaffes,  qui  ne  feroiït  autre  chpfe  que  ^ 
le  fonds  du  premier  chant^  dévelop- 
pé, &  fortifié  dans  toutes  fes  par- 
tics  féparées ,  afin  d'augmenter  la 
première  expreflion.  Les  différentes 
parties ,  qui  s'accompagnent  réci-r 
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proqucment ,  reflcmblent  aux  get 
tes ,  aux  tons  ,  aux  paroles ,  réunies 
dans  la  déclaniation  :  ou ,  (î  vous 
voulez ,  aux  mouvemens  &ncertés 
des  pieds ,  des  bras ,  de  la  |ete ,  dans 
la  Danfe.  Ces  expreflions  font  diffé- 
rentes,  cependant  ellesiont  la  même 
fignification ,  le  même  fens.  De  forte 
que  fi  le  chant  fimple  eft  Texpref- 
fion  de  la  Nature  imitée ,  les  Baffes 
&  lesDeflus  ne  font  que  la  même 
cxpreffion  multipliée ,  qui,  fortifis^nt 
Se  répétant  les  traits ,  rend  limage 
plus  vive  ,  &  par  conféquent  Timi- 
tatioh  plus  parfaite. 


C  H  A  P  I  T  R  E    IV. 

^    '      /""^  •  ■     ... 

Sur  fUmû^des  haux  Arts. 

Cj  U  o  I Q  ù  E  la  Poëfîc ,  la  Mufiquc 
&  la  Danfe  fe  féparent  quelquefois 
pour  fuivre  les  goûts  &  les  volontés 
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des  hommes  ;  cependant  comme  la 
Mature  en  a  créé  les  principes  pour 

'   ,  êtr-e  unis ,  &  Concourir  à  une  même 
%    fin,  qui  eft  de  porter  nos  idées  & 

'      nos  fentimens  tels  qu'ils  font ,  dans 
l'efprit  &  dans  le  coeur  de  ceux  à 
qui  nous  voulons  les  communiquer  ^ 
ces  trois  Arts  n  ont  jamais  plus  de" 
cixarmes ,  que  quand  ils  font  réunis  : 
Ctmvaleant  multùm  verba  per  fc, 
{^  vox  propriam  vint  adjiciai  ré- 
bus» &  geftus  motufque  fignificet 
aliquid  y  proféra  perfeëlum  quid^ 
dam  ,  cum  omnia  coierint  fieri  ne- 
cep  efl.  Quintil.  x.  3. 
>       Ainfi  lorfqùe  les  Artiftes  féparè- 

"^     rent  ces  trois  Arts  pour  les  cultiver 
&les  polir  avec  plus  de  foiii,cha- 
.    curi  en  particulier;  ils  ne  dûrerit  ja- 
mais perdre  de  vue  la  premierelnfti- 

tution  de  la  Nature ,  ni  penfèr  qu'ils 
.puffent  entièrement  fc  pafTer  les  uns 
des  autres.  Us  doivent  être  unis ,  la 
J^aturc  le  demande ,  le  goût  rexige  : 
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mais  comment  :  &  à  quelle  condi- 
tion ?  Ceft  un  traité  dont  voici  la 
bafe ,  &  les  principaux  articles. 

Il  en  eft  des  différens  Arts ,  quand 
ils  s^uniffent  pour  traiter  un  même 
fujct,  comme  des  difFérehtes  parties 
qui  fe  trouvent  dans  un  fujct  traité 
par  un  fcul  Art  :  il  doit  y  avoir  un 
c^entre  commun,  un  point  de  rap- 
pel ,  pour  les  parties  les  plus  éloi- 
gnées. Quand  les  Peintres  &  lés  Poè- 
tes repréfentent  une  adipn  ;  ils  y 
mettent  im  Afteur  principal  qulls 
appellent  le  Héros ,  par  excellence. 
Ccft  ce  Héros  qui  eft  dans  le  plus 
beau  joui? ,  qui  eft  Tanie  de  tout  ce 
qui  fc  remue  autour  de  lui.  Quelle 
multitude  de  Guerriers  dans  Tllia- 
de  !  que  de  rôles  différens  dansDio- 
mede,  Ulyife  ,  Ajax  ,  ïïeâ:or ,  &c. 
il  n'y  en  a  pas  un  qui  n  ait  rapport  à 
Achille.  Ce  font  des  dégrés  que  le 
Poëte  ja  préparés ,  pour  élever  notre 
idée  jufqu'à  la  fublime  valeur  de  foa 
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Héros  principal:  rintervalé  eût  été 
moins  fcnfible  ,  s'il  n'eût  point  été 
itiefuré  par  cette  efpèce  de  grada- 
tion de  Héros  ,  &  Tidée  d'Achille 
moins  grande  &  moins  parfaite  fans 
la  comparaifon. 

Les  Arts  unis  doivent  être  de  même 
que  les  Héros.  Vn  feul  doit  excel- 
ler, &  les  autres  refter  dans  le  fé- 
cond rang.  Si  la  Poëfie  donne  des 
Spedacles;  la  Mufjqueôç  la  Danfc 
(4)  paroîtront  avec  elle  ;  mais  ce 
fera  uniquement  pour  la  faire  va- 
loir, pour  lui  aider  à  marquer  plus 
fortement  les  idées  &  les^^fentimeni 
contenus  dans  les  vers.  Ge  ne  fera 
point  cette  grande  Mufique  calcu- 
lée ,  ni  ce  gefte  mefuré  &  caden- 
cé qui  oiïufqueroient  la  Poëfie,  & 
lui  dérobek)ient  une  partie  de  Fat- 
tention  de  fes  Spe^àteurs  ;  mais  une 

(a)  La  Danfc  ne  fi-  left  pris  dans  fa  plui 
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1è8(î    Les  beaux  Arts 

inflexion  de  voix  toujours  fimple,  à 
réglée  fur  le  feul  befoin  des  mots; 
un  mouvement  du  corps  toujours 
naturel ,  qui  paroîtnë  rien  tenir  de 
rArt. 

Si  c'eft  la  Mufique  qui  fe  montre  ; 
elle  feule  à  droit  d'étaler  tous  fes 
attraits.  Le  Théâtre  eft  pour  elle. 
La  Poëfie  n'a  que  le  Second  rang ,  & 
la  Danfe  le  troifiéme.  Ge  ne  font 
plus  ces  Vers  pompeux  "*&  magnifi- 
ques ,  ces  defcriptions  hardies ,  ces 
images  éclatantes  ;  c'eft  une  Poëfie 
iîmple  ,  naïve ,  qui  coule  avec  mo- 
leffc  &  négligence  ,  qui  laifle  tom- 
ber les  mots.  La  raifon  en  eft ,  que 
les  vers  doivent  fuivre  le  chant ,  & 
non  le  précéder.  Les  paroles  en  pa- 
reil cas ,  quoique  faites  avant  la  Mu- 
fique ,  ne  font  que  comme  des  coups 
de  force  qu'on  donne  à  Texpreflion 
Muficale ,  pour  la  rendre  d'un  fens 
plus  net  &  plus  intelligible.  C'cft 
dans  ce  point  de  vue  qu'on  doit 
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Juger  de  la  Ppëfîe  de  Quinaut  ;  &  fi 
on  lui  fait  uji  crime  de  la  foibleflc. 
dé  fes  vers  ;  ceft  à  Lulli  à  Ten  ju- 
(tifier.  Les  plus  beaux  vers  ne  font 
point  ceu^  qui  portent  le  mieux  la 
MufiquëV  ce  font  les  plus  touchants. 
Demandez  à  un  Compofiteur  lequel 
de  ces  deux  morceaux  de  Racine  eft 
le  plus  aifé  à  traiter  :  voici  le  pre- 
mier : 

Quel  carnage  de  toutes  parts  ! 

On  égorge  à  la  fois  les  enfans,  les  vieillards^ 

Et  la  fille  &  la  mère ,  &  la  four  &  le  frère , 

Le  fils  dans  les  b?as  de  fon  père: 
Que  de  corps  cnuiTés  i  que  de  membres  épars 

Privés  de  fépulture  ! 

Voici  Tautre  qui  le  fuit  immédiate^ 
ment  dans  la  même  fcéne  : 

Hélas  l  fi  jeune  encore. 
Par  quel  crime  ai  -je  pu  mériter  mon  malheur? 
Ma  Vie  à  peine  a  commencé  d'éclore  j 
Je  tomberai  comme  une  fleur 

Qui  n  a  vu  qu'jinc  Aurore. 
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Hélas«  I  (i  jeune  enàore  , 
Par  quel  cdmç  ai- je  pu  inérker  mon  nialhcttr  ^ 

■■■■■.»■■  ■    .       ■  .      »■         ,  ;       -    ,    . 

"  Faut-il  çtre  Compofiteur  pour  fen^ 
tir  cette  diffiérence? 

La  DanTe  eft  encore  plus  modéflc 
que  la  Poçiîe  :  cçlle-ci  au  moins  eft 
mefurée^  mais  le  Gefte  ne  fait  pref- 
que  pour  la  Mufique  que  ce  qu  il 
fait  pour  les  Drames  ;  &  s'il  s  y 
montre  quelquefois  avec  plus  de 
force ,  c'eft  qu'il  y  a  plus  de  paffiôn 
,  dans  la  Mufique  que  dans  la  Poëfie; 
6c  par  conféquent,  plus  de  matière 
pour  Texercer  ;  puîfqué  ,  comme 
nous  l^'avons  dit ,  le  Gefte  &  le  Ton 
;"  de  la  voix  font  confacrés  d'une  fa- 
çon particulière  au  fentiment. 

Enfin  fi  c'eft  la  Danfe  qui  donne 
une  fête  ;  il  ne  faut  point  que  la  Mu- 
fi()ue  y  brille  à  foti  préjudice  ;  mais 
feulement  qu^elle  lui  prête  la  main, 
pour  marquer  avec  plus  de  précifion 
ïbn  mouvement  &  fou  caradère.  Il 

faut 


A 


faut  c 
formel 
violon 
que  l'a 
paniei 
Ibît  P\ 
prmcij 
curcir 
cupéc 
ne  po 
yeuxw 
No 
remen 
premc 

point 

1>  *  ^  • 
etou 

convi 

Voix 

aujou 

paroL 

les  ps 

à  la  E 
des  a 


'^.*W:^«;*^^^i^^i6<iiii»^" 


;  j/r.:'î; -i-i", -i****»"^ '*-'*•■  ■'*» 


b:edxjits  A  UN  Pringije.  a  89 

faut  que  le  violon  <Sc  le  Danfeûr 
forment  un  concert  ;.&  quoique  le 
violon  précède  ;  il  ne  doit  exécuter 
que  raccompagnemerit .  Le  fujet  ap- 
panient  de  droit  aiî  D^infeur*  Qu'il 
foît  fuidé  ou  fuivi  ;  ila  toujours  le 
principal  rang  >  rien  ne  doit  robf- 
curcir:  &  Toreille  ne  doit  être  oc- 
cupée,  qu'autant  qu'il  lefaut,pout 
ne  point  caufer  de  dillradion  aux 
yeuxy 

Nous  ne  joignons,  point  ordînaî- 
rement  la  Parole  avec  la  Danfe  pro- 
prement ^te  ;  mais  cela  ne  prouve 
point  qu  elles  ne  puiflenfc  s'unir  :  elles 
i'étoient  autrefois ,  tout  le  monde  ent 
convient.  On  dànfoit  alors  fous  la 
Voix  chantante,  comme  on  le  fait 
aujourd'hui  fous  l'Inftrument,  &  les 
paroles  avoient  la  memfe  mefure  qud 
les  pas, 

Ceft  à  la  Poëfie,  à  la  Mufique; 
à  la  Danfe,  à  nous  préfenter l'iifDage 
des  adions  &  des  paflions  humai- 
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a^o    Le  s  b  eaux  Arts 

ncs  ;  mais  c  cil  à  rArchiteâure ,  à  la 
Peinture ,  à  la  Sculpture ,  à  préparer 
les  lieux  &  la  fcéxie  du  Spedacle. 
Et  elles  doivent  le  faire  d'une  ma- 
hîère  oui  réponde  à  la  dignité  des 
AfteuW  &  à  la  qualité  dts  fujets 
<ju^on  traite-  Les  Dieux  habitent 
dans  l'Olympe  ,  les  Rois  dans  des 
Palais  ,  le  fimplc  Citoyen  4ans  fa 
maifon  i  le  Berger  eft  affis  à  l^ombrc 
des  bois-  C'cft  à'  TArthiteâiure  à 
former  ces  lieux ,  &  à  les  embellir  par 
le  fecours  de  la  Peinture  Se  de  la 
Sculpture*  Toiit  TUnivers  appar- 
tient aux  beaux  Arts-  Ils  peuvent 
difpo&r  de  toutes  Içs  richeflès  de 
la  Nature.  Mais  ils  ne  doivent  en 
faiire  u&ge  que  félon  lesdoix  de  la 
décence-  Toute  demeure  doit  être 
limage  de  celui  qui  Thabite  ,^  de  fa 
dignité,  de  fa  fortune  ,  de  fon  goûh 
Çeft  la  régie  qui  doit  guider  les  Arts 
dans  la  conftruftion  &  dans  les  or- 
ijemens  des  lieux*  Ovide  ne  pouvoic 
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rendre  le  Palais  du  Soleil  trop  bril- 
lant,  ni  Milton  le  Jardin  d'Eden 
trop  délicieux  :  mais  cette  magni- 
ficence feroit  condamnabie  même 
dans  un  Roi ,  parce  quelle  eft  au- 
deflus  de  fa  coriditon  : 
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Elle  a  des  exprcffions  qa*on  ne  peut  nom- 
mer. ^  %6% 
On  la  peut  comparer  au  difcours.      1^5 
Deux  (orres  de  Mufique.                      z^c 
Tau  tes  deux  comparées  à  fa  Peinture;    ibid., 
Jiejnre  \  Monv^mcNt  y  Mélodie  ,  Harmonie  , 
s'unifTcnr  paiement  nrec  les  paroles  ,  les 
tons ,  ks  gcftçS ,  y  forment  la  Verfifica-^ 
tlon  >  la  vraie  MuAquedc  laDanfè.    j^ 
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Bjffs  défagréables  dans  la  Nature  ^ 
piaifcnt  plus  dans  les  Arrs  ,  que  les  ob- 
jets agrcal')lcs  :  poîrt]Uoi.  5>A 

Oc-tjioyi^  qui  fit  naître  les  Art-s.  éy. 

O^iia y  ce  qu'il  doit  être. 
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inens   y  «t  fureur  ou  folie  ,  dam  leurs 

excès.  ^^l 

Elles  ont;  leurs  eau fes  communes,       i?» 
tarole ,  eft  Torgane  de  la  raifoft. 
Paftorale  ,  quel  cft  fon  objet. 
Qacls  en  foht  les  modèles. 
Teinture ,  femblable  k  la  Poiîfie.- 

Elle  a  trois  moyens  pour  expriirer  :  le 

Dcflcing ,  le  Clair  obfcur,  le  coloris.  i4« 

FereU  Bcfus ,  tifaié.  »^^ 

PlMite,  cité.  I  .     j.r  .Jt 

Totfiê  ,  qu'on  décrit  plutôt  qu'on  ne  définit.  ) 

Elle  ne  confifte  point  dans  la  fidion  pnlc 
dans  'c  fens  ordinaire. '      /" 

Ni  dans  la  Vcrfification. 
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Tûefie  duftyle  ,  en  quoi  elle  CQufilte. 

Sur  quoi  elle  cft  fondée. 

Sa  licence  rcconnpît  des  régies.^ 
foefie  lyrique  ,   a  pour  objet  les  fentimcns. 
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i-  I^^'c  générale  de  la  Pocfic 
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II.  Régie  ).  4,  (^c.  &  la  raifcn  de  ces  régies;. 
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TvMt  lié  dans  les  Arts  comme  dans  la  Nature, 

Ton  de  U  voix  (^  Gefte  ,  organes  du  fenti- 

mcnr.  if  4. 

Devroicnt  être  mefirrés  4àns  la  déclama- 

lion  TJhéâtrale  2J7 

trarédie ,  ne  diffère  de  TEpopéc  que  par  le 
Dramatique.  ^loi 

l  Dcuj  fortes  de  Tragédies.  ibsd^ 
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Lt  I.  mcrycillcufc  ,  c'cft  TOpénu         iti 
Xa  1.  htéroïquc  ,  nommée  fimplcmcnt  Jra- 

gédic.  *ïî 

Refiles  de  Tune  le  de  fautrc  dans  nmita-. 

tîon.  ^lx  &  ii4- 


VsrgiU,  xité.  îf 
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J       APPROBATION. 

■  ■*■-"     ■,  ■     ■  ■  .      ■    .     ■  ' 

T  •A  i  lu  pat  ordre  de  Mônfeîgfteur  le  Chaa- 
I  cclier  un  Maniifcrit  qui  a  pour  dtre  :  Les 
h0SMX  Arts  féduiss  i  un  mimé  PrifUifi  ^  il  m'a 
paru  que  cet  Ouvrage  conteooît  les  vraù  Vnvk* 
cipes  des  beaux  Arts }  &  qu'aiafi  la  kauit  ca 
pouvoir  être  ti:é$  -utile.  A  Paris ,  ce  ru  Ma» 

174^-  ^ 
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PRIFILEGE  DV  ROI. 

tOUIS^  par  la  Gract  de  Dica  ,  Roi  de 
Fraoïçc  &  de  Navarre  j  A  nos  Aaiés  & 
F^aiix  Confeilkrs  les  Gens  rerians  nos  Cours 
de  Parlemcus  ,  Maîtres  -des  Requêtes  ordinal* 
tes  de  notre  Hôtel ,  Grand  Confeil ,  BailUfs  ; 
sénéchaux  ,  leurs  Ueutenans-Qvils  >^&  autres 
nos  Jufticiers  qu'il  apparti  ndra  j  S^tUT  ;  No- 
tre Aipé  L  4r  u  R 1 M  T  D  tf  K  K  N  0  ,  Libraire 
à  Paris,  Nous  a  fjit  expôfer  qu'il  défireroic 
faire  imptimer  8c  donner  au  Public  un  Ouvrage 
qui  a  pour  titre  :  Les  beaux  Arts  riduits  ^Mm 
même  Frineipe  ,  s'il  nous  plaiibic  lyi  aceptdet 
nos  Lettres  de  Privilège  pour  ce  nécefTaires  t 
A  CES  Causes  ,  voulant  (àvorablemenc 
traiter  t'ExpoGuit ,  Nous  lui  avons  permis  8c 
permettons  par  ces  Pr^fcntes ,  de  faire  impri* 
riier  ledit  Ouvrage  en  un  ou  piufirurs  volumes, 
&  autant  de  f<>is  que  bon  lui  (emUera  /  &  de 
le  vendre,  faire  vendre  6c  débiter  par  tout  no- 
tre Royaume  pehdant  le  term  de  <{x  anndfis 
confécutives ,  à  compter  du  jmàt  de  ladatrectet 
Pré(èntes  s  faifens  defenres  à  tcmres  pcrfonnes  , 
de  quelc^ue  qtialltë  &  eonditieii'^u^elfes  foient, 
d'en  introduire  d'impréOiofi  étr^Migere  dans 
aucun  lieu  de  notre  oMidiince  ^  éomme  aufS 
à  tous  Libraires  &  Imprimeurs  d'imprimer  oa 
faire  imprimer ,  vendre ,  faire  vendre,  débi- 
ter ni  contrefaire  ledit  Ouvrage  ,  ni  d'en  faire 
aucuî)  Extrait ,  (bus  quelque  prércxre  que  ce 
foit ,  d'augmentation ,  changement ,  ou  au* 
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«es  ,\fam  la  pcrmîflîoft  cxptcflc  &  par  écnt 
4udit JEîrëofant ,  ou  ac  ceux  cjui  auroïiX  droit 
Je  lui  ^  a  peine  de  confifcacioiv  des  tx<n:)plai- 
ces  cootrcfaits ,  de  trois  niil'e  Hvrcsdan^ndc 
contre  cliacun  des  Contre vcnans ,  dont  un  tiers 
à  Nous  ,  un  tiers  a  l'Hôtel- Lku  de  P^ris  ,  &: 
l'autre  tiers  audit  Expofant  ou  à  ctluJ  qui  aura 
Aoit  de  lui ,  ^  dejçous  d^p  ns  ,  donVmaçcs  & 
intérêts ,  a  la  charge  que  ces  Pié(cnres  kront 
<nrcciftrées  tout  au  long  fur  le  Rcgiltie  de  la 
Communauté  des  Libraires  &  Imprimeurs  de 
Paris  dans  trois  ,mois  delà  datte  d*icclks<jac 
Kmprcffion  dudit  Ouvrage  fera  faite  dans  no- 
ue Royaume  U  non  ailleurs  en  bon  papicrA: 
beaux  caràâercs ,  conformément  a  la  fcuux 
imprimée  pc  attachée  pour  modck  fous  le  oon- 
trcScel  des  Préfentes  i  que  Plmpétram  fe  ^n- 
formera  en  tout  aux  Regltmcns  de  la  Libuinc, 
6c  notamment  à  celui  du  la  Avril  17 M.  qu'a- 
vant de  rtxpofcr  en  vente  ,  k  M^nufcrit  q\A 
anra  fcrvt  de  copkà  Timpreffion  dudit  Ou- 
vrage »  fera  lemis  dans  le  n>émc  eut  ou  1  Ap- 
probation y  aura  été  donnée  es  mains  de  no- 
ht  très  cJicr  «c  «al  ChevaUer  k  Skur  Da- 

S  «fléaux  Chancelier  de  France ,  Commandeur 
tfbs  ordres  »  acqu  il  en  fera  cnali^c  i«mi» 
deàx  exemplaiits  dans  notre  BtbliotteqoclpB- 
bUque,  un  dans  ceîk  de  norsc  Château  da 
Louvre»  &  un  dans  ccUe  de  notre  tricher  Se 
féal  Chevalier  k  Sicur  Dagueflean  ;  Chance- 
lier de  France  j  k  tout  à  peine  de  nullité  dcf 
Ptéfentef ,  du  contenu  defquelles  vous  man- 
aons  ac  enjoignons  de  Éûrc  Joair  kdit  Exp^ 


'• 


Iant&  fcsayaos  cattfcs  plcînciftcnt  fc  pàlflk 
blcîncne .  fan$  foufFrir  quil  leur  foit  fait  au-^ 
cun  trouble  ou  cmpcchcmcnt  i  Voulons  quela 
copie  des  Tréfcntcs  ,  qui  fera  imprimée  tout 
au  long  au  commenccmeut  ou  à  la  fin  dudit 
Ouvrage  ,  foit  tenue  pour  duiîmcnr  fignificc» 
&  qu'aux  copies  collationnées  par  Tun  de  nos 
aœés  féaut  Conïciltcrs  ac  Secrétaires ,  foi  foit 
ajoutée  comnrx  à  Foriglnal.  Commandons  au 
premier  notre  Hulfficr  ou  5crgcnt  fur  ce  rc-^ 
quis  <^c  faire,  pour  Teiécution d'Icct  es ,  tous 
aâes  requis  &  néceifaires ,  (ans  demander  au* 
cre  permifllion ,  &  nooobftant  Clameur  de  Ha« 
ro  ,  Chartre  Normande  »  de  Lettrés  à  ce  con- 
traires. Car  tel  eft  notre  plaifir.  Donne*  à 
Paris  i  le  vingtième  jour  du  mois  de  Mai ,  i-an 
de  Grace<  mil  jfèpt  cent  ouarante-fix  ,  6c  de  no- 
ire Règne  le  trente  unième.  Pàx  le  Roi  en  foa 
Confeîl  ^ 
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